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VOYAGES 



DE MUNGO PARK 



DANS l'intérieur DE l'aFRIQUE. 



•Lorsque la société africaine , dpr^s^:an>H::: l^pg^ 
temps attendu des nouvelles de; QQug&.tôii ijf^t 
obligée de renoncer à respérance-d6'3fe;Trc.iç6îr> 
elle s'occupa de chercher quelqu'un qui eût le 
courage de marcher sur ses traces , Mungo Park 
se présenta. 11 avait servi comme chirurgien sur 
les vaisseaux de la compagnie des Indes j il était 
âgé de vingt-quatre ans ; indépendamment de ses 
connaissances dans son art , il était instruit en 
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histoire naturelle , en astronomie et eu géogra- 
phie. Ses offres de service furent acceptées. Le 
2 2 mai 1796 il partit de Portsmouth; il arriva le 
21 juin à rembouchure de la Gambie. 

Ayant remonté le fleuve jusqu'à Pisanin, der- 
nier comptoir anglais , il s'occupa d'apprendre la 
langue mandingue qui est généralement en usage 
dans une partie de l'Afrique occidentale. Il re- 
cueillait aussi des notions sur les pays qu*il avait 
l'intention de parcourir. On lui disait de s'adresser 
pour cet objet, aux sletis ou marchands nègres 
qui viennent de l'intérieur et qui font principale- 
ment le commerce des esclaves. Mais il s'aperçut 
bientôt qu'il n'y avait pas grand fond à faire sur 
les renseignemens qu'ils donnaient. Ils se contre- 
disaient les uns les autres sur les points les plus 
importons , et la plupart paraissaient très-opposés 

..à ce.q<i'-il cQntinvçât son voyage. Ces circonstances 
; ïiVignlenfôrcnt-sôû envie de s'assurer de la vérité 
pblfrsei'j^jità observations. 

. Vte déwr.fl'observer une éclipse de lune , fit né- 
jfl^br'àfPàrk're^préeautions auxquelles le climat de 
CCS contrées ardentes oblige les Européens. S'étant 
exposé au serein le 3i juillet , il fut le lendemain 
attaqué d*une fièvre qui l'empêcha de sortir pen- 
dant la plus grande partie du mois d'août. Sa 
convalescence fut lente ; il profita de tons les in- 
tervalles quVlle lui offrit pour faire des prome- 
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iiades et connaître les productions naturelles du 
pays. Dn jour que le temps était très-chaud , il 
alla trop loin , et revint avec la fièvre ; le i o sep* 
ténèbre il fut de nouveau obligé de garder le lit. 
Au bout de trois semaines il fut en étal de profiter 
des beaux jours pour renouveler ses excursions. 
1^8 soins et les attentions du docteur Laidlej 
contribuèrent beaucoup à sa guérison. t Sa société 
et son intéressante conversation, ajoute Pnrk, 
firent rapidement passer les heures de cette triste 
saison où la pluie tombe en torrens, où le jour 
on est accablé d'une chaleur suffocante, et la 
nuit épouvanté par le bruit d'innombrables cra- 
pauds 9 les cris aigus des chakais et les hurleméns 
sourds des hyènes , concert horrible qui n'est 
interrompu que par des coups de tonnerre dont 
on ne peut se former une idée que quand on les 
a entendus. 

« Le pays autour dePisania n'est qu'une plaine 
immense presque entièrement couverte de bois ; 
il offre une ennuyeuse uniformité. Toutefois la 
nature en lui refusant les beautés pittoresques 
d'un paysage varié, l'a favorisé d'avantages plus 
importans , la fertilité et l'abondance. La moindre 
culture procure une quantité de grains suffisante , 
le bétail y trouve de gras pâturages ; les rivières 
sont remplies de poissons excellens. 

c Parmi les animaux sauvages , on remarque 
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réléphant. Lcirsque je raconta» aux oègres quel 
parti les Labîtans des Iodes tirent de sa force et 
de son adresse, les nègres souriaient de mépris 
en s'écriant : « mensonges d.*un blanc. » 

i Le 6 octobre les eaux de la Gambie s'éleTè- 
rent à leur plus grande hauteur; elles dépassè- 
rent de quinze pieds le point des plus hautes 
marées. Ensuite elles diminuèrent, d'abord a^ec 
lenteur , puis très-rapidement. Quelquefob elles 
baissaient de plus d'un pied en vingt-quatre heures. 
Au commencement de novembre elles furent à leur 
hauteur ordinaire ; la marée montait et descendait 
comme de coutume. Lorsque les pluies eurent 
cessé, je recouvrai la santé. Le temps étant le 
plus favorable pour les voyages , je songeai à mon 
départ. Les récoltes étaient achevées , et partout 
les provisions étaient abondantes et à bon marché. 

t Trouvant que la plupart des sletis montraient 
de 1 cloignement pour mon projet et de la répu- 
gnance à prendre un engagement positif à mon 
égard , voyant aussi que l'époque du départ de la 
caravane qu'ils devaient former était très-incer- 
taine, je résolus de profiter de la belle sai^n et 
de partir sans eux. • 

Le docteur Laidley aida Park dans ses prépa- 
ratifs, lui donna deux domestiques nègres, John- 
son et Deniba; le premier parlait l'anglais et le 
mandingue , \v. second cette derniore langue et le 
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sercacolet. Park avait deux ânes et un cheval , son 
bagage était modeste pour ne pas exciter la cu- 
pidité des nègres ; il emportait de plus un peu de 
linge pour son usage , un parasol , uri sextant de 
poche 9 une boussole , un thermomètre 9 deux fu- 
sils , deux paires de pistolets et quelques petits 
objets. Quatre nègres libres qui retournaient dans 
leur pays se joignirent à lui; ils allaient à pied, 
et poussaient leurs ânes devant eux. 

On partit le 2 décembre , on fit route à l'est ; le 
docteur Laidley et^deux autres Anglais avaient ac- 
compagné Park pendant la première journée: 
« Lorsque j'eus pris congé deux, dit-il, je m'a- 
vançai lentement dans les bois. J'avais devant 
moi une forêt immense habitée par des peuples 
incivilisés, et dont la plupart ne trouvait dans un 
homme blanc qu'un objet de curiosité ou bon à 
piller. Je pensai que je venais de me séparer des 
derniers Européens que je verrais dans ces con- 
trées 9 et que peut-être en m'éloiguant d'eux je 
quittais pour toujours les agrémens de la société 
des chrétiens. ^ 

Park ne put traverser le royaume de YuuUi 
sans payer aux officiers du monarque un droit 
de péage. Ce pays est montueux et boisé ; les 
villes situées dans des vallées sont entourées de 
champs cultivés ; les principales productions vé- 
gétales sont le tabac , le coton , les grains et de» 
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fruits. Pdrk fut présenté au roi. C'était le même 
qui avait accueilli si humaioement Houghton ; il 
était assis sur une natte devant sa porte. Des 
honimcs et des femmes rangés de chaque c6té , 
rhantaienten battant la mesure avec leurs mains, 
c Après ravoir salué respectueusement , dit le 
voyageur, je riâformai du sujet de ma Tisite; il 
me répondit trcs-obligeamment que non-fleule- 
meut il me permettait de passer dans ses états , 
mais qu'il prierait Dieu de me protéger. Alors un 
des nègres de ma suite 9 pour témoigner sa re- 
connaissance à ce princesse mita chanter, ou 
plutôt à mugir un cantique arabe. A la fin de 
chaque verset le roi et tous les siens se frappaient 
le front. avec la main 9 et criaient d'un ton dévot 
et solennel : amen , amen. 

a Le lendemain matin je retournai auprès du 
roi pour savoir si le guide était prêt; le monarque 
était assis sur une peau de bœuf, et se chauffait 
à un grand feu ; les Africains sont sensibles aux 
moindres variations de température , et souTent 
ils se plaignent du froid , quand un Européen 
trouve qu'il fait trop chaud. Le roi me parla du 
ton le plus affectueux , en m'exhortant à renoncer 
au projet de voyager dans l'intérieur de l'Afrique ; 
il nie dit que Hougton avait été assassiné dans sa 
route , et que si je suivais ses pas 9 je subirais pro- 
hahlrment le même sort. Il ajouta que je ne de- 
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vais pas juger d'après les habitans lie Voulli de 
ceux <ie'i pays plus ù lest : les premiers , dit-il , 
conoal^sent Jes hommes blancs, et les respec- 
tent ( les autres qui n'en ont jamais tu , cher- 
cberOQt certainement à te tuer. Je remerciai le roi 
de «a bienveillante soUicitiule , mais je hii repré- 
seoliai que j'avais bien réfléchi â mon projet , et 
que j'étais déterminé, malgré tous les dangers, 
à poursuivre mon voyage. Alora le roi secoua la 
tétef il changea de discours et me promit que le 
guide serait prêt dans Taprès-^midi. » 

Le 3 Park aperçut près de Kolor, vflle consi-- 
dérable» ua mannequin en écoroe , suspendu aux 
branches d'un arbre. C'était le mombo-djombo, 
sorte 4 lépou vaut ail qui se voit dans tous les lieux 
habités par les nègres payens ; il sert à retenir 
les femnoes dans le devoir. Lorsqu'on mari nr 
peut parvenir à rétablir la paix parmi ses fem- 
H>es« il .a recours xm mombo-djombo. « 11 se 
déguise , 4it V&rk , avec Thabit étrange dont je 
viens de parler, ou bien un de ses amis s'en re- 
vêt. Arm^ d une baguette , signe de son autorité, 
il annonce son arrivée en poussant des hurle- 
mens épouvantables dans les bois voisins de la 
ville; il clM>i6iit ordinairement le soir pour faire 
emtendre si;s cria, et dès qu'il est nuit, il entre 
daiM la viUe et se rend à la place publique , où 
tout le monde se rassemble. On peut rroire sans 
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peine que cette apparition ne plaît pas beaucou|t 
aux femmes , parce que ne sachant pas précisé- 
ment quel est lliomme qui joue le rôle du 
mombo-d)ombo « chacune peut craindre que sa 
visite ne la concerne. La cérémonie commence 
par des chansons et des danses; elles durent jus- 
qu'à minuit. Alors le mombo désigne la femme 
coupable ; elle est saisie à l'instant , mise toute 
nue 9 et le mombo la frappe rudement de sa ba- 
guette, au milieu des cris et de la risée des spec- 
tateurs. Ce sont toujours les femmes qui crient 
le plus fort contre la malheureuse que Ton châtie. 
Le point du jour met un terme à cette farce in- 
décente et barbare. » 

Le 1 1 Parki^tait à Koudjar , ville frontière du 
royaume deVoully. 11 y loua trois chasseurs d*élé- 
phans pour lui servir de guide à travers le désert qui 
sépare ce pays de celui de Bondou ; le trajet eut lieu 
sans accident, mais les nègres paraissaient craindre 
sans cesse d être attaqués par des brigands. Le i5 
Park t arrivé depuis deux jours dans le Bondou qui 
lui avait offert des campagnes fertiles , traversa le 
Mériko, grande rivière qui se jette dans la Gambie. 
Kourkarany , où il entra le soir , est une ville 
inahométane. Un Marabout lui montra plusieurs 
manuscrits arabes, entre autres l'ouvrage intitulé 
Al-Schara , et lui en expliqua en arabe plusieurs 
pa8:iages. Paik en revanche lui fit voir la gram- 
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maire arabe de Richardson qui causa une grande 
admiration au prêtre musulman. 

La* troupe des compagnons de Park changeait 
fréquemment ; elle croissait ou diminuait suivant 
qu'il lui faisait faire plus ou moins do bonne 
chère. C'est pourquoi il ne négligeait pas de s'ap- 
provisionner quand il en trouvait l'occasion. Le 
pays qu'il parcourait était ouvert et cultivé. Le âo 
il atteignit , à Soubrodouka , les rives du Falémé, 
qui en cet endroit est rapide et rempli de rochers. 
Les habitans profitent de ces cataractes pour y 
placer de grands paniers fort longs dans lesquels 
ils prennent de gros poissons > ils se servent d'une 
sorte de filet ressemblant à l'épervier pour les 
petits poissons. 

Park rencontra dans le village un vieux schérif 
maure qui lui donna sa bénédiction et lui demanda 
un peu de papier pour écrire des saphirs. Cet hom- 
me avait vu Houghton dans le royaume deKaarta, 
et raconta que cet infortuné voyageur était mort 
dans le pays des Maures. Park lui donna quelques 
feuilles de papier ; le forgeron nègre , son com- 
pagnon de voyage , en fit autant , car il est d'usage 
que les jeunes musulmans fassent des présens aux 
vieux , afin d'obtenir leur bénédiction qui est 
prononcée en arabe , et reçue avec beaucoup 
d'humilité. 

A peine Park était arrivé à Fatteconda , capitale 
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du Bondou , que le 1*0! lui euvoya uue invitation de 
venir le trouver s'il n'était pas trop fatigué. Le 
monarque africain, assis sous un arbre au milieu 
des champs , dit à Park de se placer à côté de lui 
sur sa natte* Instruit de l'objet du voyage de Park, 
il ne ût pas la moindre observation 9 et lui de* 
manda s'il voulait acheter des esclaves ou d^ l'or. 
La réponse négative du voyageur le surprit beau* 
coup ; il lui dit de venir le voir daas la soiiée , 
parce qu'il voulait lui faire présent de provi* 
aions. 

Malgré ces politesses, Park n'était pas sans in- 
quiétude sur les intentions du #oi de Bondou , 
car ou lui avait raconté qu'il s'était mal conduit 
envers Houghton , et avait même fait piller son 
bagage. Afin de le disposer favorablement , Park 
prit une poire à poudre, du tabac , un peu d'am- 
bre jaune , et son parasol , et alla au palais où 
le roi • auquel il répéta ce qu'il lui avait dit dans 
la matinée , lui répUqua qu'il ne pouvait croire 
qu'un homme de bon sens pût entreprendre un 
voyage aussi périlleux , dans le seul dessein de 
voir le pays et ses habitans. Cependant il resta 
convaincu lorsque Park lui eut offert de lui mon- 
trer son porte-manteau et tout ce qui lui a[)par- 
teuait. Les présens opérèrent un bon cfiet , le 
parasol surtout enchanta le monarque noir qui 
l'ouvrit et le ferma plusieurs fois ; deux de ses 
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courtisaos « placés près de lui , partagèrent natu- 
rcllemeot son admiratioo. 

c LfOEsque je voulus prendre congé du roi , 
continue Park , il me pria de |rester encore un 
moment , puis il entama un long discours à la 
louange des blancs ; il ?anta leurs richesses im- 
menses et leur générosité; ensuite il vint à l'éloge de 
mon habit bleu , dont les boutons jaunes lui plai- 
saient singulièrement ; il finit par me prier de le lui 
donner , m*assurant , pour me dédommager de ce 
sacrifice , qu'il le porterait dans toutes les grandes 
occasions 9 et qu'il instruirait tous ceux qui le 
lui Terraient de mon extrême libéralité envers lui. 

c La demande d'un prince africain , dans ses 
états 9 ne diffère guère d'un commandement , sur- 
tout lorsqu'il l'adresse à un étranger. Ce n'est 
qu'une mamère d'obtenir par douceur ce qu'il 
peut prendre par force. Or , comme il n'était pas 
de mon intérêt d'offenser par un refus le roi de 
Bondoii 9 j'ôtai tranquillement mon habit , le seul 
que j'eusse alors qui valût quelque chose , et je 
le mis tranquillement aux pieds du prince. Flatté 
de ma complaisince , il me donna une bonne pro- 
vision de vivres. 

A sa prière je retournai au palais le lendemain 
matin ; je le trouvai sur son lit , il me dit quil 
était malade , et m'engagea à le saigner. Dès que 
j'eus lié son bras et ouvert ma lancette , le cou- 
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rage lui manqua. L*opératM>D fut remise i Taprès- 
midi f parcequ*U se trouYait mieux. M*ayant re- 
mercié de ma promptitude a Toblifer , il ajouta 
que «es £emmes désiraient beaucoup de me Toir, 
et donna ordre à un de ses officiers de me con- 
duire dans leur appartement. A peine fe fus entré 
dans la cour , que tout le sérail m*enTironna. Les 
unes me demandaient des médicamens , d'autres 
des présens ; toutes foulaient être saipiées. Ces 
femmes , au nombre d'une douzaine , étaient la 
plupart jeunes et jolies; elles portaient sur la tète 
des ornemens d*or et des grains d*ambre faune. 

« Elles me plaisantèrent beaucoup sur la bbn- 
ckeur de ma peau et la longueur de mon nei, 
disant fort gaiment que tout cela était artificiel; 
que i on avait blanchi ma peau en me plongeant 
dans du lait lorsque j étais encore enfant ; et qu'on 
avait allongé mon nez en le pinçant tous les jours, 
jusqu'à ce qu'il eût acquis cette conformation 
désagréable et contre nature. De mon côté, sans 
disconvenir de ma difformité , je fis un grand éloge 
de leur beauté ; je vantai la brillante noirceur de 
leur teint, et lagréable aplatissement de leur 
nez. Klles me répondirent que dans le Bondou , 
on faisait peu de cas de la flatterie. Cependant 
pour me témoigner leur reconnaissance de ma 
visite ou de mes louanges, auxquelles je crois 
qu'elles n'étaient pas aussi insensibles qu'elles 
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iffectaieDt de le paraître^ elles me firent présent 
l'un grand pot de miel et de quelques poissons 
[jumelles envoyèrent chez moi. On me pria en 
même temps de retourner chez le roi avant le 
toucher du soleil. 

« Comme il est d'usage de faire un petit présent 
à quelqu'un dont on prend congé , je portai au 
roi quelques grains de verroterie et du papier à 
lettre. 11 me donna cinq drachmes d'or , en obscr- 
vant que ce n'était qu'une bagatelle offerte par 
pure amitié ; que cependant elle me serait utile 
pour acheter des vivres. A cette marque de bien- 
veillance , il en ajouta une plus grande « en me di- 
sant que , quoique ce fût l'usage de visiter le ba- 
gage de tous les voyageurs qui passaient dans sen 
états, on s'en abstiendrait avec moi, et que je 
partirais quand bon me semblerait. » 

En conséquence Park se remit en route le 23 
au matin. Bientôt il atteignit les frontières du 
royaume de Kadjaga ; et' comme on lui dit que 
ce pays était dangereux pour les étrangers, il ré- 
solut de marcher la nuit jusqu'à ce qu'il fût dans 
un autre où il courrait moins de risques. Conduite 
par deux guides , la petite troupe traversa des 
forêts. Le clair de lune , le calme de l'air, la vaste 
solitude, le hurlement des bétes féroces rendaient 
la scène très-imposante. On ne disait mot , ou si 
l'on parlait , c'était à voix basse. liCS compagnons 
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de Park cherchaient à li|i donner des preuves de 
leur per6picacité en lui montrant des loups et des 
hyènes qui se glissaient comme des ombres d un 
buisson à l'autre. 

Le Kadjaga est nommé Galam par les Français. 
Les Seravoullis ou Serraoélets ses habitans , sont 
d'un noir de jaiSy comme les Yolofs. Djog fut la 
première ville que vit Park ; il logea chez le ma- 
gistrat principal ou Douty : c'était un homme très- 
hospitalier. Djog peut contenir 2,000 halûtans; 
elle est entourée de hautes murailles percées d'uu 
grand nombre de meurtrières pouf la mousqoe- 
terie; chaque maison est ceinte d'un mur; ce 
qui forme autant de forts particuliers ; et ehes un 
peuple qui ne connaît pas l'usage de l'artillerie t 
ces murs équivalent à des fortifications plus con-* 
sidérables. Sur les bords d'une petite rivière i 
l'ouest de la ville , on cultive beaucoup de tabac 
et d'ogno])s. 

Bien accueillis et invités le soir à assister à la 
danse qui avait lieu pour célébrer leur bienvenue, 
les voyageurs se félicitaient de cette réception, 
lorsqu'une troupe de cavaliers, envoyée par le roi 
de Kadjaga , arriva dans la nuit et fut jointe le 
matin par une autre. Ces hommes, le fusil à 
la main , entourèrent Park et lui déclarèrent 
qu'étant entré dans le royaume sans payer de 
droits , ses gens et son bagage étaient confisqués. 
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et qu'il allait être conduit à Maana, demeure du 
roL Tonte résistance étant impossible et impru* 
dente , Park eut Tair de se soumettre à cet ordre 
péremptoire ; mais ayant consulté son hôte qui lui 
peignit dans des termes très-forts la cupidité du 
roi de Rad)aga , il réussit à gagner ses envoyés en 
sacrifiant l'or que lui avait donné le roi de Bondou , 
et la moitié de ses marchandises. Cette aventure 
découragea les compagnons de Park; ils firent 
maigfe chère ce jour*là , et jeûnèrent le lende- 
main , craignant avec raison d'exciter l'avarice du 
roi , sll montrait le reste de ses effets. Dans cette 
triste situation , Park était assis tristement sur 
la place publique 9 lorsque le soir il fut accosté 
par une vieille esclave portant un panier sur sa 
tête. Elle lui demanda sll avait diné; croyant 
qu'elle se moquait de lui , il ne répondait rien ; 
alors son domestique assis à côté de lui , dit que 
les gens du roi leur avaient enlevé tout leur ar- 
gent. Aussitôt cette bonne femme mit à terre son 
panier qui contenait des pistaches de terre , lui en 
donna quelques poignées et partit avant qu'il eût 
pu la remercier* 

Bientôt Park reçut la visite de Demba Sego , 
neveu de Demba Sego Djalla , roi de Casson , qui 
revenait de la capitale du Kadjaga , où il avait 
essayé inutilement d'arranger des différens sur- 
venus entre les deux états. La curiosité de voir un 
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hoHiine blanc Tamenait. Instruit de la position 
de Park , il lui offrit de le conduire dans le Casson. 
Park ravi de cette proposition partit avec lui le 27. 
La troupe était composée de trente cavaliers ; il y 
avait de plus , six ânes chargés. Après quelques 
heures de marche 9 on rencontra un arbre dont 
l'interprète de Park s'était fréquemment informé ; 
à sa demande on s'arrêta; il suspendit à une 
branche un poulet blanc qu'il avait acheté exprès 
à Djog , et dit que le succès du voyage était assuré 
par cette offrande faite aux génies des bois. 

Après avoir traversé les villes de Gongadi et de 
Sami « on arriva au village de Kussi, où l'on passa 
le Sénégal , et l'on entra dans le royaume Cas- 
son. Demba Sego demanda la récompense de ses 
services ; Park comprit par là que sa situatiou 
n'était pas améliorée ; cependant, comme les plain- 
tes eussent été superflues , il feignit d'accorder 
avec plaisir ce qu'il ne pouvait refuser. On con- 
tinua la marche, et le 29 au soir on entra dans 
Tisi , grande ville non murée ; elle est défendue 
par une espèce de citadelle. 

Park fut présenté par Demba Scgo à Ti^hiti 
Sego , son père , frère du roi. Ce chef dit à Park 
qu'il n'avait vu avant lui qu'un seul blanc; d'a- 
près la description qu'il en fit* Park reconnut que 
c'était Houghton. Quand Park lui eut expliqué les 
motifs de son voyage , il n'eut pas l'air d'y ajouter 
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foi. Il finit par lui dire qu'il devait aller trouver 
le roi à Kouniakary , et le pria de revenir le voir 
avant de quitter Tisi. Parky fut retenu plus long- 
temps qu'il n'aurait voulu , parce que Demba 
Sego lui avait emprunté son cheval» pour faire 
partie d'un détachement qui allait négocier avec 
les Maures à Ghedomah au sujet de chevaux vo- 
ies à Tisi. 

Durant ce séjour forcé , Park vit arriver à Tisi 
le 5 |anvier 1796, un ambassadeur d'Âlmami Ab- 
doul Rader, roi du Fouta - Torro , pays à l'ouest 
du Bondou. Cet envoyé ayant invité Tigghiti à 
convoquer une assemblée du peuple , annonça 
publiquement que si les habitans du Casson 
n'embrassaient pas la religion musulmane» et ne 
prouvaieot pas leur conversion en récitant onze 
prières tout haut , Almami joindrait ses armes à 
celles du roi de Kadjaga, dans la guerre qui allait 
éclater. Cette déclaration de la part d'un prince 
si puissant , produisit naturellement de vives alar- 
mes chez les habitans de Tisi , et après de longues 
délibérations , ils se soumirent à la condition im- 
posée , bien qu'elle fût humiliante. 

Demba Sego ne fut de retour que le 8 janvier, 
Park ne put obtenir la permission de partir le 
surlendemain qu'après avoir encore sacrifié la 
moitié de ses marchandises. Le 1 1 il traversa le 
KriekOf .afiQuent du Sénégal, puis ^edina, grande 
XI. 2 
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TîUe , et raprès-midi aperçut Djombo , patrie du 
forgeron , son compagnon de To/age. Le frère de 
ce nègre , instruit de son arrivée ^ vint au-devant 
de lui arec un chanteur ou guiriot; il lui amenait 
un cheval, afin qu'il fit son entrée dans sa ville 
nataled'une manière marquante. Le guiriot ouvrait 
la marche « les deux frères le suivaient. Bientôt on 
fut joint par une troupe de gens de la Tille« qui 
témoignèrent par leurs chants et leurs cabrioles 
la joie que leur causait le retour de leur compa- 
triote absent depuis quatre ans. En entrant dam 
la ville le guiriot improvisa une chansoa i la 
louange du forgeron , en célébrant son courage 
qui lui avait fait surmonter tant de diffîcuhëi » et 
finit par recommander i ses amis de lui aerrir 
une grande abondance de mets. 

Les parens du forgeron firent éclater leur ten- 
dresse avec transport en le revoyant. Sa vieille 
mère aveugle s'appuyant sur un bâton , lui tendit 
la main ; lui tâta la tête , les bras et les mains t 
et parut charmée de ce que sur ses vieux jours « 
ses oreilles étaient encore frappées du son de la 
voix d'un fils chéri. 

Pendant cette scène touchante qui prouvait 
bien que si les nègres diffèrent de nous par la 
couleur de la peau et les traits du visage, ils nous 
ressemblent par les sentimens naturels d'aSèctian 
et d attachement , Park était assis près d'une ca» 
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bané ». et Von ne faisait nulle attention à lui ; mais 
lonque le forgeron , à la demande de son père , 
eut raeonté ses aventures depuis qu'il ayait quitté 
leCastoat il parla plusieurs fois de la bonté du 
voyageur Uanc pour lui , et le montrant du doigf, 
âVérria : le voilà. Aussitôt tous les yeux se fixè- 
fent sur Park ; il semblait qu'il venait de tomber 
des nties ; chacun eut l'air surpris de ne l'avoir 
pas encore remarqué. Dos femmes ef des enfans 
montrèrent de l'inquiétude de se trouver si près 
d*un homme d'un aspect si étrange. Toutefois 
leurs frayeurs diminuèrent graduellement ; et le 
forgeron ayant assuré que le blanc n'était pas 
méchant et ne ferait de oMl à personne , ({uel- 
qaes femmes se hasardèrent à examiner ses Tê- 
temens; la plupart conservèrent de la défiance , 
et quand pdr hasard Park remuait ou regardait 
les petits enfans , leurs mères se hâtaient de les 
emporter. Cependant en quelques heures tout le 
monde fut accoutumé à sa figure. 

Le forgeron ayant déclaré qu'il ne se séparerait 
point de Park tant qu'il resterait à Kouniakari , 
celui-ci partit le i4 pour cette capitale, et fit un 
détour pour aller à Soulo , petit village où demeu- 
rait Salim Dokiif» sleti sur lequel le docteur 
Laidley lui avait donné un mandat pour la valeur 
de cinq esclaves. Cet homme accueillit fort bien 
le voyageur blaùc. Quelques heures après Sambo 
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Sego, second ûls du roi, vint de la part de md 
père , avec un détachement de cavaliers , demaD** 
der à Park pourquoi il n était pas allé directe- 
ment à Kounîakari , puisque le roi brûlait dlnH 
patience de le voir. Le sleti s'empressa d'vKçuset 
Park, et le soir même se mit en route a?ec lui 
pour la capitale où ils entrèrent une heure après. 
Le lendemain Park eut son audience du roi 
qui l'accueillit très-gracieusement , il lui promit 
de l'aider de tout son pouvoir, et lui raconta 
qu'il avait vu Houghton et lui avait donné un 
cheval. Quoique très-satisfait de la réception que 
le roi lui avait faite, et sûr de sa protection, 
Park s'aperçut bientAt que de grands obstacles 
s'opposaient à ses projets. La guerre était survie 
point d'éclater entre le Casson et le Kadjaga , et 
de plus le Kaarta qu'il devait traverser ensuite, 
allait se trouver enveloppé dans la querelle; il 
était même déjà menacé de l'attaque du roi de 
Bambara. Le roi avait instruit Park de ces cir- 
constances , en lui conseillant de rester dans les 
environs de Kouniakary jusqu'à ce qu'il eût des 
renseignemens certains au sujet du Bambara , ce 
qui ne pouvait tarder plus de cinq jours. 

Conformément à cet avis , Park itq>rit le che- 
min de Soulo ; Dokari lui paya presque toute li 
valeur de trois esclaves en poudre d'or. BientAt 
l'on sut que les hostilités étaient déjà commen-. 
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cëes entre le fiambara et le Kaarta. Impatient de 
pounaivre son voyage , Park pria Dokari d'inter- 
poser ses bons offices auprès du roi , pour en ob- 
tenir un guide qui le conduisit par le Fouladou. 
Ce prince lui fit répondre que depuis plusieurs 
années il avait conclu avec le roi de Kaarta un 
accord d'après lequel il devait faire passer tous les 
marchands et les voyageurs par ses états » et que 
par conséquent il né pouvait fournir un guide à 
Fark dans le cas où il preqdrait la route du Fou- 
ladou« 

Convaincu par l'expérience du danger de 
voyager sans la protection du roi du pays , Park 
ne voulut* pas encourir de nouveau le risque , et 
attendit le' retour des messagers envoyés dans le 
Kaarta. Sur ^ès ehtrefaitei le bruit se répandit 
que Dokanf'lui avait donné beaucoup dor. Dambo 
Sego vint lui en extorquer une partie > et sans 
l'entremise de Dokari 9 il ne lui aurait laissé que 
peu de choses. Enfin le i** février l'on reçut la 
nouvelle que la guerre n'avait pas encore éclaté 
entse le Bambara et le Kaarta. Park quitta Soulo 
le 3 9 accompagné de deux guides. Il voyagea le 
long des rives du Kieko ; le pays est bien cultivé 
et très-peuplé; la guerre y avait amené beaucoup ' 
dliabitans du Kaarta. En entrant dans ce der- 
nier royaume il le trouva désert. Le 12 9 s'étant 
un peu écarté de sa suite, il rencontra deux ca* 
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valiers nbgteB armés de fusils ; il s'arrêta , ils en 
firent autant tous trois , paraissant également 
ébahis. Park s'étant un peu avancé » l'un d'eux , 
après lui avoir jeté un regard d'horreur» s'eniitiit 
au grand galop 9 l'autre, saisi de terreur, mit sa 
main sur ses yeux en marmottant des prières » et 
son cheval l'entraîna lentement après son com- 
pagnon. Ayant rencontré un mille plus loin la 
compagnons de Park , ils leur racontèrent qnik 
venaient de voir un esprit redoutable vêtu d'une 
robe flottante , et l'un d'eux assura que le soufile 
glace du monstre était tombé sur lui comme une 
pluie froide. 

A Kemmou , capitale du Kaarta , iVmpresse- 

ment de la multitude pour voir Park fut extrême, 

la cabane ou il logeait ne désempliasâit pas de 

curieux. Le soir il alla chez le roi , et fàt étonné 

du grand nombre de personnes qui l'entouraient, 

ainsi que de l'ordre qui régnait. « Le roi parut 

très-satisfait de tout ce que je lui dis , ajoute le 

voyageur , il me répondit que dans les coojonc* 

tures actuelles il ne pourrait pas m'étre d'un grand 

secours , toute communication entre le Kaarta et 

le Bambara ayant été interrompue. « Mansong, 

roi de Bambara , continua-t-il , est entré dans le 

Fouladou avec son armée pour venir dans le 

Kaarta ; il n'est donc guère possible que tu ailles 

dans le Bambara parla route ordinaire , parce 
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que, sortant d'un pays ennemi , tu seras certaine- 
ment pillé ou pris pour un espion* Si mon pays 
avait été en paix, tu aurais pu rester auprès de 
moi jusqu'à ce qu'il se fût présenté une circons- 
tance favorable de poursuivre ton voyage ; dans 
rétat actuel des choses , je ne souhaite pas que 
tu t'y arrêtes , de peur qu'il ne t'arrive quelque 
acdident* parce qu'aloijs \e^ compatriotes di- 
raient que j'ai tùé un homme blanc. Je te con- 
seilie donc de retourner dans le Casson, et d'y 
demeurer jusqu'à la fin de la guerre , ce qui aura 
lieu probablement dans trois ou quatre mois. Si 
alors je suis encore en vie, je serai content de te 
voir ; si je suis mort , mes enfans prendront soin 
de tm.y» 

c Ce 8age;f^seil était certainement dicté par 
la bienveiltfefiice ; peut-être eus-je tort de ne pas 
le suivre. Mais je réfléchis que la saison des grandes 
cbaleurs approchait , et je redoutais de passer la 
maison des pluies dans l'intérieur de l'Afrique. Ces 
considérations et l'éspèpe d'indignation qu^ j'é- 
prouvais à la «eule ^dée de n'être pas plus avancé 
dans la carrière des découvertes , me déterminè- 
rent à aller plus loin. 

« Comme le coi ne pouvait me donner un guide , 
je le priai de me faire accompagner par quelqu'un 
jtisqu'aux limites de ses états , autant que la sû- 
reté de cet homme ne serait pas compromise. Ce 
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prince voyant que j'étais si décidé, me dit qu'il 
restait une route qui à la vérité n'était pas exempte 
de danger ; c'était d'aller dans le Loudamar et en- 
suite 9 de ce royaume maure , par un détour , dans 
le Bambara , et il m'offrit de me donner un guide 
jusqu'à Djarra, ville frontière. » 

Le roi demanda ensuite à Park ce qui lui était 
arrivé depuis qu'il avait quitté les bords dé la 
Gambie , il fut interrompu par l'arrivée d'un ca- 
valier , et mit aussitôt ses pantoufles ; ce qui est 
pour chacun le signal de se retirer. Une heure 
uprès on apprit que ee cavalier était venu annoncer 
que l'armée du Bambara , ayant traversé le Fou- 
ladou f marchait sur le Kaarta. 

Le lendemain Park envoya au roi un présent 
dont ce prince fut très-content ; puis il se mit en 
route avec trois fils du roi et une escorte de deux 
cents cavaliers qui l'accompagnèrent à une cer- 
taine distance. Le 1 4 il rencontra deux nègres qui 
étaient venus là pour cueillir des tomberongs ou 
fruits du rhawmus lotus ^ arbrisseau très-commun 
depuis les rives de la Gambie jusqu'aux confins du 
désert. On le trouve aussi près de Tunis. Il parait 
évident que ce fruit est celui dont les lotophages 
de la Libye se nourrissaient , suivant le témoignage 
d'Homère et de Pline. Les nègres l'aiment beau- 
coup ; après qu'ils l'ont fait sécher au soleil pen- 
dant quelques jours , ils le pilent légèrement dans 
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un mortier de bois jusqu'à ce que la partie pulpeuse 
soit séparée du noyau ; ils la délayent ayec un peu 
d'eau , en font des gâteaux , et les exposent au 
soleil. Ces gâteaux ressemblent pour la couleur et 
le goût , au meilleur pain d'épice. Les noyaux sé- 
parés de la pulpe sont mis dans un grand vase' 
plein d'eau ; on les agite pour en retirer le peu de * 
pulpe qui les couvre encore , et qui communique 
à l'eau un goût très-agréable ; en y ajoutant un 
peu de millet pilé, on en fait du fondi , sorte de 
gruau très-bon qui» pendant les. mois de février 
et de mars , sert ordinairement de déjeûner 
dans une grande partie du Loudamar. On re- 
cueille le fruit en étendant une toile sur la terre , 
et en battant les brancbes de l'arbuste avec une 

baguette. 

En passant à Founingkedi, Park eut occasion 
d'admirer l'audace des Maures. Cinq de ces ban- 
dits , armés de fusils , poussèrent vers la ville un 
grand troupeau de bœufs, choisirent les seiie 
plus beaux et s'enfuirent au galop en passant à 
portée de pistolet devant cinq cents nègres réunis 
près des portes. Un des gardiens du troupeau 
ayant essayé de résister aux Maures , avait été 
blessé d'un coup de fusil à la jambe ; Park pro- 
posa de la lui couper , comme le seul moyeu de 
le sauver ; les nègres qui n'avaient jamais entendu 
parler d'une telle manière de guérir , regardèrent 
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Park comme un cannibale. Le pauvre Jeune 
homme mourut dans la soirée. 

Pour éviter les Maures , Park et ses compagnons 
voyagèrent la nuit. Ils furent suivis par une tren- 
taine d'habitans de Foaningkedi qui s'enfuyaient 
avec leurs effets dans leLoudamar» par crainte 
de la guerre. Le 18 dans la matinée on traversa 
Simbing , petite ville frontière du Loudamap, c'é- 
tait de là que Houghton avait écrit sa dernièxe 
lettre. A midi l'on atteignit Djarra,, grande ville 
située au pied de montagnes rocailleuses. 

La guerre qui menaçait de désoler ces contrées , 
avait une cause bien légère. Des Maures ayani 
enlevé des bœufs qui appartenaient à un village 
dea frontières du Bambara , les vendirent au douty 
d'une ville du Kaarta. Les villageois volés ayant 
réclamé inutilement leur bétail , demandèrent 
satisfaction à Mansong, leur souverain. Celui-ci « 
jaloux sans doute de la prospérité croissante du 
Kaarta , profita de la circonstance pour déclarer 
la guerre à ce royaume. 

En conséquence il envoya un messager avec 
un détachement d'hommes armés à Daisy , roi de 
Kaarta , pour lui annoncer que le roi de Bambara , 
à la tête de neuf mille hommes, irait à Kemmou 
dans la saison de la sécheresse; ill'invitait en 
même temps à ordonner à ses esclaves de balayer 
les maisons et de préparer tout ce qu'il fallait pour 
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recevoir cette yisite. Le porteur de ce message 
insultant présenta ensuite i Dâisy une paire de 
sandales de fer, en lui disant qu'il ne serait à l'abri 
des flèches du Bambara que iorsqu'il aurait usé 
ces sandales dans sa fuite. 

Daisy ayant tenu conseil avec les principaux 
personnages de l'état , sur les moyens de repousser 
un ennemi si formidable , répondit i Mansong 
par un défi, et publia une proclamation par 
laquelle il invitait tous ses amis à se joindre à lui , 
permettant à ceux qui manquaient d'armes , ou 
qui craindraient de combattre , de se réfugier dans 
les pays voisins , et leur promettant d'être bien 
accueillis lorsqu'ils reviendraient , pourvu qu'ils 
gardassent une stricte neutralité. Cette procla- 
mation fut généralement approuvée, cependant 
plusieurs Kaartans, profitant de la permission de 
ne pas prendre part à la guerre , se retirèrent dans 
le Loudamar et le Casson , ce qui réduisit l'armée 
de Daisy à quatre mille hommes efiTectift ; à la 
vérité tous braves et déterminés. 

Le aa février Hansong s'approcha de Kemmou 
avec son armée ; Daisy ne voulant pas hasarder 
une bataille , se retira d'abord à Djoko , ville plus 
au nord-ouest, et trois jours après à Ghédin- 
gouma, ville forte entourée d'une muraille en 
pierre et bâtie dans un pays montueux. Ses fils 
n'avaient pas voulu quitter Djoko , pour que leurs 
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guiriots De pussent pas dire à leur honte » que 
Daisy et sa famille avaient abandonné Djoko sans 
tirer un coup de fusil. Ils tentèrent donc de la 
défendre avec un corps de cavalerie; vaincus 
dans plusieurs rencontres , Tun d'eux tomba au 
pouvoir des ennemis, l'autre avec ce qu'il lui 
restait de monde gagna Ghédingouma. 

Mansong voyant que Daisy était décidé à éviter 
une bataille rangée , plaça un corps considérable 
de troupes à Djoko pour observer les mouTcmens 
de son ennemi, puis dispersa le reste dans le 
pays, où tout fut bientôt à feu et à sang. Deux 
mois après , voyant l'inutilité de ses efforts pour 
s'emparer de Ghédingouma, il marcha contre le 
roi de Loudamar qui avait manqué à sa promesse 
de lui fournir des troupes auxiliaires. Les Maures 
avertis de son approche, se retirèrent plus au 
nord , et Mansong ne pouvant effectuer ses projets 
de vengeance , rentra dans son royaume. 

Djarra est une grande ville située dans le Lou- 
damar. La plupart de ses habitans sont des nègres 
venant de pays plus au sud. Us préfèrent d'acheter 
par un tribut la protection incertaine des Maures, 
plutôt que de rester exposés dans leur pays aux 
incursions de ces voisins dangereux. 

Park séjourna quinze jours à Djarra, chez 
Daman Djoumma , slcti qui faisait le commerce 
avec la Gambie, et qui était débiteur du docteur 
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Laidley. Ce nègre montra beaucoup d'empresse- 
ment à obliger Park. • Les difficultés que ) 'avais 
déjà éprouvées , dit ce voyageur , l'état critique 
du pays , et surtout la conduite grossière et tyran- 
nique- des Maures f avaient tellement effrayé mes 
domestiques , qu'ils aimaient mieux renoncer à 
tout espoir de récompense plutôt que de faire un 
pas de plus vers l'est. Â la vérité le danger d'être 
pris par les Maures et vendus comme esclaves , 
devenait ebaque jour plus imminent pour eux ; 
je ne pouvais bl&mer leurs craintes. Me voyant 
donc sur le point d'être abandonné par mes gens , 
et réfléchissant que la guerre du Kaarta m'empê- 
chait de retourner sur mes pas , et que pour aller 
plus loin 9 il me fallait traverser pendant dix jours 
le pays des Maures, je m'adressai à Daman pour 
obtenir d'Ali , souverain du Loudamar , la permis- 
sion de passer dans ses états , sans être inquiété 
pour parvenir dans le Bambara, je louai un es- 
clave d'Ali pour m'accompagner jusque-là. 

c Comme un présent était nécessaire pour as- 
surer le succès de la négociation, j'échangeai 
avec Daman un de mes fusils de chasse pour cinq 
habillemens en toile de coton , et je les envoyai à 
lli. Il s'écoula quinze jours avant que l'affaire fût 
conclue ; cependant le 26 février , un des esclaves 
d'Ali vint m'annoncer de la part de son maître 
qu'il était chargé de me conduire à Goumba , et 
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demanda un bêtement de toito de coton pour sa 
peine* Denoiba , mon fidèle domestique , me Toyant 
prêta partir sans lui, me dit qu'il m'accompa- 
gnerait » ajoutant que bien qu'il eût désiré me 
voir rebrousser ebemin, il n'avait jamais eu l'in- 
tention de m'abandonner^ mais que Johnson le 
lui avait conseillé pour m'eiigager à retourner au 
plutôt sur les bords de la Gambie, n 

Le ^7 Park remit la plus grande partie de ses 
papiers à Johnson, ^n lui recommandant de les 
porter le plutôt possible au docteur Laidiej», il en 
garda un duplicata en cas d'accident ; il laissa chei 
Daman un paquet de hardes , et toutes ks choses 
qui ne lui étaient pas nécessaires , parce qu'il vou- 
lait que son bagage ne fût pas assez gros pour 
tenter la cupidité des Maures. Avant son départ, 
on lui vola son saxtaat » ce qui le mit dans Tini- 
possibilité de continuer ses observations pour dé- 
terminer la position des lieux. 

Il se mit en route le même jour; le i** mars, il 
entra dansDina, grande ville bâtie comme Djarra 
de pierres et d'argile. Les Maures, bien plus nom* 
breux que les nègres , insultèrent Park de la ma- 
nière la plus grossièreé Irrités de ce qrue son* jm- 
perturbable sang-froid ne leur fournissait aueira 
prétexte pour l'attaquer, ils le pillèrent , parce qitll 
était chrétien. Il atteignit ensuite Sampaka, grande 
ville qui avait jadis appartenu au Bambara , et que 
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Manaong, après la dernière guerre » avait été obligé 
de céder avQc tout le territoire jusqu'à Goumba. 

Park ayant continué sa route jusqu'au village de 
Sémi, où il arriva le 6 mars, n'était plus qu'à 
deux jours de marche de Goumba. Biçn accueilli 
par le nègre chez lequel il logeait et qui devait 
l'accompagner, il se berçait de l'espoir d'être 
échappé à tout danger de la part des Maures, et 
se» transportait en imagination sur. les bords du 
Niger i lorsqu'il fut brusquement arraché à ce rêve 
brillant par une troupe de Maures qui entrèrent 
dans la chaumière, et lui dirent qu'ils étaient 
chargés de le conduire au camp d'Ali , parce que 
Fatime , épouse de ce souverain , ayant souvent 
entendu parler des chrétiens , désirait beaucoup 
d'en voir un. 

'La résistance et les représentations étaient 
inutiles. Park suivit les Maures , avec son fidèle 
Demba ; le domestique de Daman s'était prudeoi* 
ment esquivé. On fit revenir Park par le même 
chemin jusqu'à Dina. Il y trouva un des fils d'Ali 
qui , lui présentant un fusil à deux coups , lui dit 
d'en teindrela culasse en bleu , et de raccommoder 
une des batteries. Park eut beaucoup de peine à 
lui faire entendre qu'un blanc pouvait bien ne 
rien entendre à ces choses^là. ,« 

Le lendemain on fit partir Park pour Benoun 
où était le camp d'Ali. Le soir il y arriva , et y 
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resta jusqu'au 5o dvril , constamment traité d'une 
manière indigne. Lorsqu'on le conduiait devant 
Ali , ce vieillard qui aratt l'air sombre et refrogné, 
le regarda très-attentivement, puis demanda aux 
Maures qui étaient venus avec Park , si celdi'H;! pa^ 
lait arabe ; leur réponse négative le surprit beau- 
coup 9 il garda le silence. Les personnes qui étaient 
autour de lui, surtout les femmes, ne firent pas 
comme lui ; elles accablèrent Park de questions , 
examinèrent chaque partie de ses vêtemens > fouil- 
lèrent dans ses poches , et Tobligèrent à débouton- 
ner son gilet pour mieux voir la blanchlAir de sa 
peau; elles comptèrent même les doigts de ses 
pieds et de ses mains, comme si elles eussent 
douté qu'il appartînt à l'espèce humaine. 

Bientôt le prêtre annonça la prière du soir; le 
Maure qui remplissait les fonctions d'interprète 
dit à Park, qu'Ali allait lui faire donner quelque 
chose à manger , et presque aussitôt deux jeunes 
gens arrivèrent avec un marcassin qu'ils attachè- 
rent à un des piquets de la tente ; Ali fit signe i 
Park de tuer l'animal , et de le faire cuire pour son 
souper; quoiqu'il eût grand faim , il se garda bien 
de manger de cette bête que les Maures ont en hor- 
reur. t Alors le marcassin fut détaché , parce qu'on 
supposait qu'il courrait suc moi , dit Park , car le 
peuple s'imagine qu'il existe une antipathie ex- 
trême entre les cochons et les chrétiens : leur at- 
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tente fut déçue ; l'animal se jeta indistinctement 
sur tous ceux qui se trouvèrent sur son passade, 
et finit par se réfugier sous le lit du roi. 

AH fit donner plus tard une cabane fraîche et 
commode à Park, mais on avait attaché le cochon 
à un des pieux ; ce voisinage était fort désagréable , 
ime troupe d'enfans s'amusant ;\ le battre et a 
Pagacer, ils l'irritèrent tellement qu'il rompit sa 
corde, s'enfuit et mordit plusieurs personnes. 

Park fut de nouveau exposé à Timperrinente 
curiosité des Maures. Il n'en fut délivré qu'à la 
nuit 9 alors des sentinelles le surveillèrent. Le len- 
demain ses tourmens recommencèrent , hommes 
et femmes le harcelaient , on le forçait à se dés- 
habiller et à se r'habiller continuellement; l'in- 
vention des boutons les ravissait en admiration. 
De leur côté les enfans agaçaient le cochon que 
Ion avait ramené. « 11 m est impossible, s'écrie 
Park, de décrire la conduite d'un peuple qui se 
fait une étude de la méchanceté comme d'une 
science , et qui se réjouit des souffrances et des 
infortunes des autres hommes. Je me bornerai 
à dire que mon séjour parmi les Maures leur 
fournit l'occasion d'exercer à leur gré l'humeur 
farouche , la férocité et le fanatisme qui les dis- 
tinguent du reste du genre humain. J'étais 
étranger, sans protection , et chréticd. Chacun 
de ces titres est suffisant pour écarter du coeur 
XI. 5\ 
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« d un Maure tout sentiment d'humanité : on 
i conçoit donc que , les réunissant tous les trois, 
c et de plus étant soupçonné d'être venu dans le 
i pays comme espion, )'avais tout à redouter. » 
€ Cependant , comme )e voulais itt donner aux 
t Maures aucun prétexte de me maltraiter, et 

< que je désirais au contraire me concilier leur 
« bienveillance , je fis tout ce qu'ils me comman- 
« dèrent et supportai patiemment leurs outragirs. 
• Mais jamais le temps ne ma paru aussi Ion;?* 
« Depuis l'aurore jusqu'au coucher du soleil, j*é* 

< tais obligé de souffrir d'un air tranquille les 
t insultes des sauvages les plus brutaux de la 
« terre. » 

Les Maures occupèrent Demba en l'eirToyaDt 
dans les broussailles ramasser de l'herbe fanée 
pour les chevaux d'Ali. Ils voulurent faire de 
Park un barbier; son coup d'essai qui eut U^u en 
présence du chef, le fit juger indigne de remplir 
cet emploi ; ce qui fut heureux pour lui , car il lui 
importait de se faire regarder comme un être 
absolument inutile. 

Le i8 mars quatre Maures amenèrent au camp 
Johnson qui avait été arrêté c^ Dfarra avant de 
savoir que Park était prisonnier. Les Maures ap- 
portèrent aussi le paquet de hardes laissé cbex 
Daman. Le paquet ouvert , fut examiné , heureu- 
sement Johnson avait déposé les papiers dans les 
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maind d'une des fenlimes de Daman. La curiosité 
d'Ali satisfaite < le paquet fut refermé et mis dans 
un grand Âae de cuir. Le même soir Park , sur 
J'invitation d'AH , qui lui fit dire que les environs 
étant infestés de voleurs » son paquet devait pour 
plus de sûreté être transporté dans sa tente , le 
lui envoya. 

Ali trè»-^mitpri8 de ne p0s trouver dans le paquet 
autant d'or et d'ambre qu'il s'j attendait , dépêcha 
le lendemain à Park trois émissaires qui, avec 
leur brutalité ordinaire 9 visitèrent ses vètemens 
pièce à pièce , lui dtèrent son or, son ambte , sa 
monfre et une de tes boussoles de poche. Par 
bonheur, il avait, dans la nuit, enterré l'antre 
dans le sable ; ee qui , avec les habits qu'il portait , 
était tout ce que la barbarie d'Ali lui laissait. 

La boussole devint bientAt pour ce Maure l'objet 

d'une curiosité superstitieuse. Il voulait savoirpaur- 

quoi ce petit fnroreeau de fer se tournait toujours du 

côté du ^rand désert. Park, sentant le danger de 

répondre qu'il n'en savait rien, parce qu'on aurait 

supposé qti'il cach^tit la vérité , lui dit : t Ma mère 

i demeure bien loin au-delà des sables du Sahara; 

c tant qu'elle sera en vie , le morceau de fer se 

t dirigera toujours de ce côté-là , et me servira 

c de guide pour aller la trouver ; si ellemeuil^ le 

c petit morceau de fer se tournera vers sa tombe.» 

A ces mots, l'étonnement d'Ali redoubla , il exa- 
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mina la boussole avec plus d'attention, ki tourna 
et la retourna dans tous les sens , et la voyant 
toujours dirigée du même côté , il la prit avec 
précaution , la rendit à Park , en lui disant que 
c'était un instrument magique trop dangereux 
pour qu'il osât le garder. 

Les principaux Maures s'étant assemblés deux 
jours après dans la tente d'Ali, on délibéra sur ce 
que l'on ferait de Park ; les uns furent d'avis de 
l'égorger, d'autres de lui couper la main droite, 
enfin le frère du roi proposa de lui crever les yeux, 
parce qu'ils ressemblaient à ceux d'un cbat. Cette 
idée fut applaudie , mais Ali voulut en différer 
l'exécution jusqu'à ce que Fatime, sa femme, 
qui voyageait plus au nord , eût vu Thomme 
blanc. 

Park instruit de ces particularités par le fils du 
roi , alla le lendemain dans la tente de ce prince 
où il y avait déjà plusieurs chefs , et lui demanda 
la permission de retourner à Djarra; elle lui fut 
refusée sous prétexte que la reine n'était pas de 
retour; on lui promit qu'alor§ il l'obtiendrait, et 
qu'on lui rendrait son cheval. 

Park n*ayant aucune espérance de pouvoir s'é- 
chapper dans cette saison à cause de l'excès delà 
chaUur et du manque d'eau dans les bois , prit 
son parti d'attendre patiemment le commence- 
ment de la saison des pluies , ou quelque cir- 
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constance heureuse. Un jour, ennuyé de l'obses- 
sion des nègres , il était allé se coucher à Tpaibre 
de quelques arbres à une petite distance du camp; 
aussitôt le fils d*Ali , à la tête d'une troupe de ca- 
valiera, accourut pour l'arracher de là ; Tun deux 
l'ajusta même avec son pistolet qui par deux fois 
ne partit pas. Amené à la tente d^ÂIi , Park 
voulut savoir en quoi il avait offensé le roi ; il ap- 
prit qu'on lui avait supposé le dessein^ de s'évader, 
et qu'en conséquence , quiconque le rencontrerait 
hors du camp était autorisé à lui brûler la cervelle. 

L'importunité des femmes maures le tracassait 
beaucoup. Le a 5 mars ^ il en vint une troupe 
dans sa tente pour vérifier si la circoncision était 
en usage chez les chrétiens. Park se tira d'em- 
barras en homme d'esprit , il dit à ces femmes 
que dans son pays ce n'était pas l'usage , dans 
ces sortes d'affaires , de donner devant tant de 
jolies femmes les preuves exigées ; mais que si 
elles voulaient se retirer à l'exception d'une seule 
qu'il indiqua » et qui était la plus jeune et la plus 
belle 9 il satisferait sa curiosité. Elles prirent fort 
gaiment la plaisanterie , et s'en allèrent toutes en 
riant aux éclats. Celle pour laquelle il avait 
montré sa préférence , ne fut pas choquée de 
l'hommage qu'il lui avait rendu , car bientôt après^ 
elle lui envoya une jatte de lait et de farine. 

QueLgues jours après Park monta à cheval avec 
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Ali , qui le conduisit dans quatre des tentes de ses 
femmes ;' dans chacune on le régala d une jatte 
(le lait et d'eau. Toutes ces femmes étaient extrê- 
mement grasses ; elles adressèrent à Park des 
questions sans nombre , examinèrent sa peau et 
ses cheveux avec une extrême attention , mais 
CD affectant de le regarder comme un être d'une 
espèce inférieure à la leur ; elles fronçaient le 
sourcil et levaient les épaules quand elles regarr 
daient la blancheur de sa peau. 

Le 10 avril le son du tabala ou grand tambour 9 
annonça la célébration d'un mariage dans la tente 
voisiae de celle de Park. La curiosité Ty attira, 
l'assemblée était nombreuse ; la ga^té n'y régnait 
pas : on ne chantait ni ne dansait. Une femme 
battait le tambour , toutes les autres poussaient 
à la fois et à intervalles égaux un cri glapissant ; 
en même temps elles remuaient la langue d'uu 
coin de la bouche à rautve , avec une grande cé- 
lérité. Ennuyé de ce spectacle , il s'était retiré 
dans sa tente om il commençait à s'endorpiir , lors- 
qu'une vieille femme entra , lui apportant disait- 
elle , un présent de la mariée , et en même temps 
lui versa sur la tête le conteuu d'une grande ga- 
melle qu'elle tenait à la main. Park y reconnais- 
sant l'espèce d'eau lustrale dont les prêtres hot- 
tcntots arrosent les nouveaux mariés , crut que 
la vieille lui jouait un tour ; mais la vieille lui 
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assura très-séncusement , qu*en cas pareil » les 
jeunes Maures recevraient toujours avec reconuais- 
sauce une faveur aussi distiofçuée. 

Un mois entier s'était écoulé depuis que Park 
languissait dans le camp des Maures ; lu nuit 
seule apportait du soulagement i ses maux , 
parce qu'alors on le laissait tranquille. Pour al- 
léger son ennui , il essaya d'apprendre à écrire 
l'arabe. Il s'aperçut qu'eu fixant ainsi l'attention 
des Maures « ils devenaient moins importuns. 
Dès qu'il lisait dans les yeux de quelqu'un d'en- 
tre eux une» intention malicieuse , il le priait 
aussitôt d'écrire quelque chose sur le sable , ou 
de déchifirer ce que lui-même y écrivait, et par 
fierté le Maure accédait volontiers à cette de- 
mande. 

Ali voyant que Fatime ne venait point , partit 
le 16 avril à minuit de son camp de Benoun avec 
un petit nombre d'hommes ; Park ne le suivit 
pas. Mais le 3o, sur un avis que le roi de Banibara 
s'avan<;ait avec une armée pour se venger du re- 
fus d'Ali 9 de lui envoyer des troupes auxiliaires, 
les Ms^ures levèrent, le camp et marchèrent au 
nord. Le 3 mai l'on arriva au camp d'Ali , place 
au milieu d'une graude foret près de Boubeker , 
ville nègre. 

Park fut présenté à Fatime qui d'abord parut 
choquée de voir un chrétien si près d'elle , maii^ 
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quand il cut^ par le moyen d'un jeune nègre qui 
savait l'arabe et le mandingue , répondu à plu- 
sieurs de ses questions , elle eut l'air plus à sod 
aise et lui présenta une jatte de lait , ce qui lui 
sembla d'un favorable augure. 

La chaleur était excessive ; l'on se trouvait dans 
le désert, l'eau était plus rare qu'à Benoun : Park 
en souffrait plus que tout autre , quoique Fatime 
lui donnât de l'eau deux à trois fois par jour, et 
qu'Ali lui eût permis d'avoir une outre à lui. 
« Mais toutes les fois, dit-il, que mon nègre 
Dcmba s'approchait du puits pour la remplir , les 
cruels Maures le repoussaient à coups de bâton ; 
ils s'étonnaient que l'esclave d'un chrétien osât 
tirer de l'eau des puits creusés par les musulmans. 
Leur brutalité finit par effrayer tellement Demba , 
qu'il aurait , je crois , préféré de mourir de soif, 
plutôt que d'aller essayer de remplir son outre. 
Il se contentait de demander de l'eau aux nègres 
esclaves ; je suivais son exemple : cela ue me 
profitait pas beaucoup. Une nuit que j'avais eo 
vain mendié de l'eau dans le camp , je me décidai 
à tâcher de m'en pjocurer à des puits éloignés 
d'un demi-mille; je partis à minuit, et guidé par 
le mugissement du bétail , j'y arrivai bientôt. 
Des Maures y puisaient de l'eau ; je les priai de 
me laisser boire , ils me repoussèrent eu m 'ac- 
cablant d'injures. Il n'y avait près d'un autre 
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puits qu'un vieillard et deux enfans ; j'adresse ma 
demande au vieillard ; aussitôt il me présente un 
seau qu'il vient de remplir , mais , comme j'en 
approche , -il se rappelle que je suis chrétien , et 
craignant que le seau ne soit souillé par le con- 
tact de mes lèvres , il verse l'eau dans une 
auge et me dit d'y boire. L'auge était très-petite , 
et déjà trois vaches y buvaient ; cependant je 
me décidai à prendre ma part de l'eau ; je me 
mis à genoux , je passai ma tête entre celles de 
deux vaches , et je bus avec grand plaisir. » 

Tout annonçait l'approche de la saison des 
pluies, époque à laquelle les Maures s'éloignent 
du pays des nègres pour s'enfoncer dans le Sahara. 
Park espérait qu'alors son sort se déciderait, il 
attendait ce moment avec impatience ; un événe- 
ment inattendu le hâta. Des fugitifs du Kaarta 
ayant imploré le secours d'Ali contre Daisy , leur 
roi légitime, ce prince prit le parti d'aller à 
Djarra pour traiter avec eux. Park obtint, par 
l'entremise de Fatime, la permission de l'accom- 
pagner 9 et le 26 mai partit à cheval , suivi de ses 
deux domestiques. A midi l'on fit halte. Ali et 
cinquante cavaliers maures occupèrent les tentes' 
de quelques pasteurs qui étaient voisins des puits; 
comme tout le monde ne put y trouver place , 
une troupe nombreuse coucha au grand air. 
« Pendant la nuit ^ dit Park , le ciel fut sillonné 
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par des éclairs du cùté du nord-est; vers le poiot 
du jour il s'éleva uu vent violent qui continua 
saos interruption jusqu'à quatre heures après 
midi f emportant une prodigieuse quantité de sable 
dans Touest. Dans certains momens, il était im*- 
possible de tenir les yeux ouverts. Le bétail et les 
chevaux étaient si tourmentés par les particules 
de sable qui leur entraient dans les yeux et dans les 
oreilles , qu'ils couraient de tous côtés comme des 
furieux ; j'étais sans cesse exposé au risque d'être 
écrasé sous leurs pieds. » 

J^e a8 les Maures ayant sellé leurs chevaux , 
l'un d'eux prit Oemba par le bras , en disant qu'à 
l'avenir Ali serait son maître, et que ce nègre* 
ainsi que tout ce qui appartenait à Park , excepté 
son cheval t appartenait au roi; quant à Johnson, 
on le laissa, Park courut à la tente d'Ali , et se 
plaignit avec beaucoup de chaleur de ce qu'où 
privait de sa liberté un nègre qui n'était pas es*- 
clave. AU ne répondit à ce discours que par uii 
coup-d'œil dédaigneux ot unsourire méchant, et 
en criant à son interprète que si Park ne montait 
pas tout d^ suite à cheval, il allait le renvoyer à 
Boubeker avec son nègre. Park , ayant serre la 
main de cet infortuné et mêlé ses larmes avec les 
siennes^ lui dit adieu , en lui promettant de faire 
tous ses efToits iu>ur le racheter. 

Arrivé ù Djarra , Park alla loger chei Damau 
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Djemma qu'il chargea de négocier auprès d'Ali 
le rachat de Demba. Ali avait de la répugoance à 
le céder, de crainte qu*il ne passât de nouveau 
au senice de Park et ne Taidftt à pénétrer dans le 
Bambara. Il différa donc de rendre une réponse 
positive, cependant il dit à Daman que s'il vou- 
lait acheter Demba pour le garder chez lui , il le 
lui vendrait au prix ordinaire. Daman accepta le 
marché. 

Cependant les fugitifs du Kaarta ayant offert de 
prendre à leur solde deux cents cavaliers d'Ali , 
leur proposition fut acceptée ; il leur fit de grandes 
protestations d'amitié , et leur demanda d'avance 
deux cents têtes de bétail , deux cents vêtemens 
de toile de ooton bleue , une quantité considérable 
de verroterie et d'autres objets de luxe. Cette pre- 
mière condition fut remplie le a juin ; le même 
jour Ali , partit pour Boubeker et fit dire à Park 
que, devant bientôt revenir à Djarra, il lui permet- 
tait de rester chet Daman jusqu^à son retour. 

Huit jours après , des fuyards du Casson racon- 
tèrent que leur pays avait été saccagé par Daisy , 
roi de Kaarta. Des fugitifs de ce dernier royaume ne 
tardèrent pas à ajouter que Daisy, instruit du projet 
de plusieurs de ses sujets qui, retirés chez les 
Maures, voulaient l'attaquer, marchait en personne 
sur Djarra. Les rebelles firent aussitôt demander 
les deux cents hommes qu'Ali leur avait promis; 
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il leur répondit que ses cavaliers étaient employés 
ailleurs. AbandonnésparlesManres,etsachantbien 
queDaisy ne leur ferait pas de quartier, les fugitifs 
du Kaarta se réunirent au nombre de huit cents 
hommes ; ils entrèrent le 1 8 j uin da ns cette contrée. 
« Tous les efforts tentés jusque là pour racheter 
Demba, araient été inutiles, dit Park, il pa- 
raissait probable que ceux que Ton ferait n'au- 
raient pas plus de succès tant que je resterais 
dans le pays; je pensai donc qu'il était nécessaire 
de songer à me mettre en sûreté avant la saison 
des pluies. Daman , mon hôte , qui commençait à 
craindre de n'être pas payé de tout ce qu'il avait 
fait pour moi , désirait beaucoup de me voir loiu 
de chez lui. D'un autre côté Johnson , mon in- 
terprète, refusait de m 'accompagner plus loin ; ma 
situation devenait très-embarrassante. En restant 
où j'étais, je m'exposais à devenir victime de la 
barbarie des Maures , et en me mettant seul eo 
route , je devais, suivant toute apparence, éprouver 
d'extrêmes difficultés , soit parce que je n'aurais 
pas de quoi acheter des provisions , soit parce que 
je ne pourrais pas me faire entendre. Mais retour- 
ner en Angleterre sans avoir rempli l'objet de mon 
voyage , était à mes yeux un bien plus grand mal- 
heur. Je résolus donc de profiter de la première 
occasion de m'échapper, et d'aller directement 
dans le Bambara , dès qu'il aurait tombé assez de 
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pluie pour que je fusse certaio de trouver de Teau 
dans les bois. 

c Tels étaient mes projets , lorsque dans la soirée 
du ^4 jnin» j'entendis le bruit de quelques fusils 
tout près de la ville. J'appris que les fugitifs du 
Kaarta se réjouissaient du succès de leur expédi- 
tion , pendant laquelle ils avaient pillé deux petites 
villes. Cependant les principaux habitans de 
Djarra n'étaient pas exempts de crainte , relative- 
ment à Daisy. Le 26 un espion vint annoncer que 
ce prince s'était emparé de Simbing , et que le len- 
demain il serait à Djarra. A cette nouvelle cha- 
cun fit ses préparati& pour quitter la ville; les 
femmes passèrent la nuit à battre du grain et à 
empaqueter leur bagage ; le lendemain à la pointe 
du jour, la moitié des habitans prit la route de 
Dina, pour gagner ensuite le Bambara. C'était un 
spectacle déchirant. A dix heures du matin , les 
vedettes donnèrent avis que l'armée des confédé- 
rés avait lâché pied sans tirer un coup de fu^il , 
et que Daisy approchait. 11 est impossible de 
peindre la terreur que cette nouvelle répandit 
dans la ville. Les cris des femmes et des enfans , 
la confusion générale , l'empressement que Ton 
mettait à se sauver , me firent croire que l'ennemi 
était déjà aux. portes de Djarra. Quoiqu'à mon 
passage i Kern mou , Daisy m'eût montré beau- 
coup de bienveillance , je ne me souciais pas de 
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me mettre à la merci de ses soldats qui , dans le 
désordre du premier moment, pourraient me 
prendre pour on Maure^ Je montai donc i cheyal, 
et mettant devaiit moi uù grand sac de mais , je 
suivis lentement les fuyards. 

€ Quand nous fûmes arrivés au pied d'une col- 
line rocailleuse 9 )e ùiis pied à terré et je fis mai^ 
cher mon cheval devant moi. Parvenu au sommet , 
)e m'assis. Je voyais la ville et ses environs , et je 
ne pouvais m'edipêeher de déplorer le sort de ses 
habitans qui s'enfiiyaîèni , emmenant leurs vaches, 
leurs brebis et leurs éhëvres f et n'emportant que 
quelques bardes et une petite quantité de pro- 
visions* t 

Le soif, Park troa>va Daman et Johnson et Kad- 
jida ) il alla le lendeiiiain avec eux à Queira. Il y 
attçndaittranqtiilleinent l'arrivée de quelques Mao- 
dingues qui devaient partir pour le Bambara. 
lorsque le i'' juillet, il vit arriver le premier es- 
clave d'Ali et quatre Maures qui venaient le ré- 
clamer pour le reconduire à Boubeker. Deux des 
Maures commencèrent par examiner son cheval; 
l'un voulait le mener chez le douty, l'autre ré- 
pondit que la précaution était inutile , parce qu'il 
ne serait pas possible à Park de »'enfnir sur une 
béte si exténuée. Ensuite ils s'infornrètcnt de 
l'endroit où il couchait, et allèrent rejoindre 
leurs camarades. 
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Park, informé de ces détails , ne bi^tunça pas à 
prendre un parti extrême , car il étâfit érideût ^ue 
s'il arait le malhedr de retomber au pouvoir des 
Maures < il devait renoncer à la Tie. A;fàDt irédolQ 
de se «lettre i l'instant en routé pour le Bam* 
bara « il fit part de ce projet à Jofinson qui l'ap- 
prouTa 4 raais en même temps lui dédara pôsiti- 
rement qu'il n'irait pas avec lui. Alors Park pré- 
para son bagage qeii consistait en deux chemises, 
deux pantalons « deux mouchoirs , une teste y un 
gilet, un chapeau et un manteau. C'étalit totxe sa 
garde-^robe, il ne lui restait pas un seul grain de 
rerroterie , ni aucune marchandise pour acheter 
des vivres pour lui ou du grain pour son cheval. 

A la pointe du jour, les Maures étant encore 
endontiis , Park prit son paquet, passa légèrement 
pai^dessus les nègres qui dormaient detalnt sa 
pwte 9 monta à cheval , et dit adien à Johnson , 
en hri recommandant d'instruire ses amis de la 
Gambie de son départ pour le Bambara. 

A UD mille de la ville , il se trouva près de puits 
appartenant aux Maures. Les pâtres le poufsurvi- 
rent plus d'un mille de chemin en le hnant et lui 
jetant des pierres. Quand il fut hors de leur portée, 
il se croyait à l'abri de tout danger ; tout-àf-coiip 
il entend de nouveau crier derrière lui; il se re^ 
tourne et voit trois Maures qui le pours^vènt au 
grand galop , en brandissant leurs fusils à deux 
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coups. Il était inutile de songer à leur échapper , 
il retourne sur ses pas et marche à leur rencontre. 
Deux saisissent de chaque côté la bride de son 
cheval, le troisième lui présente le bout de son 
fusil , en lui disant qu'il fallait les suivre chez Ali. 

Devenu indifférent à tout par l'excès de son 
malheur, Park se laissait tranquillement mener 
par les Maures ; soudain sa position changea. Ed 
traversant des broussailles épaisses , un des Maures 
lui commande d'ouvrir son paquet; Park obéit. 
Ses conducteurs examinent le bagage, n'y voyant 
rien qui mérite la peine d'être volé , à rexception 
du manteau, ils l'emportent. Park, auquel ce vête- 
ment était extrêmement nécessaire , prie le Maure 
qui l'avait -pris de le lui rendre ; il le suit même à 
quelques pas en le lui demandant; peine inutile, 
le voleur décampe au galop avec un de ses compa- 
gnons. Le troisième voyant que Paiik s'apprêtait 
à courir après eux , donne un coup sur la tête de 
son cheval , le couche en joue , et lui défend d'a- 
vancer. Park s'aperçut alors que ce n'étaient que 
des brigands , et non des gens envoyés pour le 
prendre; il tourna donc la bride de son cheval 
vers l'est , et s'enfonça dans les bois, afin de n'être 
pas poursuivi ; après avoir fait quelques détours, 
il trouva heureusement un cheraLu frayé. 

Dès que le premier mouvement de joie de se 
voir délivre des Maures, fut passé, il reconnut 
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que sa position était encore déplorable , car il n Sa- 
vait ni les moyens de se procurer sa subsistance ni 
la certitude de rencontrer de leau. Ayant aperçu 
un troupeau de chèFres paissant tout près du 
chemin , il s'enfonça dans le désert en marchant 
à Test-sud-est , afin d'arriver plutôt dans le Bam- 
bara. Un peu après midi, la chaleur du soleil 
étant devenue plus ardente par la réverbération 
du sable échauffé , il se sentit affaibli par la soif. 
11 monta sur un arbre dans Tespoir de découvrir 
de la fumée ou quelque indice d'habitation hu- 
maine ; il ne vit que des halliers épais et des col- 
lines de sable blanc. 

A quatre heures , il se trouva toul-à-coup près 
d un grand troupeau de chèvres ; alors il fit entrer 
son cheval dans les broussailles afin d'examiner à 
son aise si les pasteurs étaient Maures ou Nègres. 
Bientôt parurent deux jeunes Maures qui , maigre 
ses invitations , ne s'approchèrent de lui qu'avec 
(Jbelque défiance ; ils lui apprirent que les chèvres 
appartenaient au roi Ali , qu'ils allaient à Dina où 
Tgau était moins rare, et qu'ils y resteraient jus- 
qu'aux pluies ; ils lui montrèrent en même temps 
leurs outres vides , en ajoutant qu'ils n'avaient 
point aperçu d'eau dans les bois. 

Park se remit en route ; sa soif était devenue 
nsupportable. Son cheval était rendu de fatigue ; 
1 essaya de mâcher des feuilles d'arbustes ; elles 

XI. ] 
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étaient toutes amères , il nen fut nullement sou- 
lagé. Un peu avant le coucher du soleil ^ il grimpa 
sur une colline 9 monta sur un arbre, et ne vit, 
comme auparavant , que des dunes de sable blanc 
entremêlées de halliers. Son cheval , que ne rebu- 
tait pas Tamertume des feuilles, les broutait; 
pour le laisser manger plus à son aise , Park allait 
le débrider , lorsque , saisi d*un étourdissement 
causé par la faiblesse, il tomba évatioui 8ur le 
sable. 

En reprenant connaissance, il tenait encore 
dans la main la bride de son cheval ; le soleil se 
couchait; la soirée était un peu fraîche; Park 
rappela tout son courage et résolut de continuel 
^a route à pied , aussi long-temps qu'il le pourrait 

Bientôt des éclairs dans le nord-est annoncè- 
rent la pluie ; le vent agita les buissons. Park ou- 
vrait la bouche pour recevoir les gouttes d eau , 
il n'avala que du sable poussé par le vent, avec 
tant de force , qu'il fut obligé de monter à cheval 
et de se mettre à l'abri sous les arbres , afin de 
n'en être pas suffoqué. Le tourbillon cessa » |ai 
pluie lui succéda , et Park , descendu de cheval» 
étendit à terre tout son linge hlanù pour recueillir 
la pluie ; elle fut abondante pendant une heure; 
il tordit son linge et se désaltéra en le suçant. 

La nuit était très-obscure ; les éclairs seuls lui 
permettaient d'observer sa boussole pour guider 
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sa marche; vers deux heures il aperçut une lu- 
mière; eu avançant il eu découvrit d'autres, et 
entendit les mugissènieDs des bœufs et les voix 
des pâtres. Ayant reconnu des Maures campés au- 
près dé plusieurs puits.; il rentra dans les bois. Un 
peu plus loin, èntetidant le croassement des gre- 
nouilles , il se dirigea de leur côté et arri? a près 
de mâre^ bourbeuses. 

Le lendemain il vit des colonnes de fumée à 
près de quatorze milles dans 1 est-sud-est , il alla 
de ce c6té , et avant onze heures, rencontra des 
ehaili{>s âux(}uels des nègres travaillaient. Ils lui 
dirent que lé village voisin était Schrilla , habité 
par dek Foulahs et dépendant d'Âlî. A ce nom , 
Part hésita, mais il avait faim, son cheval était 
feùdu de fatigue, il risqua Taventure et entra dans 
Schrilla. Démarche inutile, le douty ne voulut 
pas le recevoir, et lui refusa même une poignée 
de taâld. Park s'éloigna lentement de cette maison 
înhoijîîtalièf'è et arriva près de quelques huttes 
éparse^ hors du village. Une vieille femme d'un 
air respectable , assise à la porte d'une de ces ché- 
tives demeures , filait du coton. Park lui fit signe 
qu'il avait faim ; à llnstant elle posa sa quenouille , 
et dit à Park eti arabe d'entrer ; elle lui servît un 
bon plat de kouskous, et donna du grain a son 
cheval. Park , par reconnaissance , lui fit présent 
d'un de ^esl mouchoirs de poche. Cependant les 

4* 



iillageoM se i assemblèrent et parlèrent i la Tieille 
femme; quoique Park ne comprit pas bien la 
lanfpie des Foubhs ^ 3 se douta qull était question 
de rarrêter et de le conduire au camp d'Ali. Aos- 
ntAt il «e remit en route* et de crainte qo'oD 
ne le soupçonnât de s être enfui de chez les Mames, 
il marcha au nord suiri par tous les enfans do 
^ illage. A une certaine distance ^ délifré de leur 
importunité 9 il entra dans les bois , se mit i l'abri 
sous un grand arbre et s'endormit. ReTeillé pir 
des Foulahsqui leprirent pour un Maure, il partit, 
alla au sud-^st. traTersa un pars uni et fierlile, 
reçut l'hospitalité chez des bergers nègres 9 et 
continua sa route dans les bois où il enlepdait 
fréquemment les hurlemens des bêtes féroces. Le 
5 juillet il entra dans Ouavra, rille qui sqpparte- 
nait au roi de Bambara. 

Park se trouvait enfin hors des atteintes d'Ali; fort 
bien reçu par le douty , il dormait tranquillemeot 
sur une peau de bœuf; la curiosité des nègres ne 
le laissa pas reposer long-temps ; ils s'étaient as- 
semblés en grand nombre pour savoir qui il était 
et d'où il Tenait; les uns le prenaient pour un 
Arabe , d'antre pour un sultan maure. Le doutj 
qui avait fait le voyage de la Gambie , leur dit qu'il 
était un blanc, et observa que d'après son appa- 
rence il devait être fort pauvre. 

1^ lendemain Park atteignit Dindjai. Un vieux 



DES VOYAGliS MODERNES. 53 

Foulah qui lui avait donné l'hospitalité, lui de- 
man^la à son départ une boucle de ses cheveux 
pour en faire un saphi ou grigri , dans la persua- 
sion qu'il lui procurerait toutes les connaissances 
des blancs. Pari alla ensuite à Ouassibou et resta 
quatre jours dans cette petite ville , attendant un 
guide pour aller plus loin ; il partit le 1 2 avec quatre 
Kaartans fugitifs, qui ne pouvant vivre sous la 
tyrannie des Maures, venaient habiter le Bambara. 
Quand ils arrivèrent près de Satilé, la vue de tant 
de cavaliers réunis, causa un effroi passager aux 
villageois; le i3 Park entra dans Gallon , grande 
ville située dans une vallée fertile , et le i4 dans 
Mourdia, ville considérable, fameuse pour son 
commerce de «el que les Maures viennent y 
échanger contre du millet et de la toile de coton. 
Leshabitans sont mahométans et très-hospitaliers 
pour les étrangers. 

Après avoir passé entre des collines rocailleuses 
où les Maures se cachent quelquefois pour piller 
les nègres , on gagna le plat pays ; on traversa les 
villages de Datlibou, Fanimbou, Ghiotorrou et 
Doulinkibou. On rencontra beaucoup de voya- 
geurs et une caravane d'esclaves nègres conduits 
par des Maures qui allaient à Maroc par le grand 
désert. Park trouva les douty moins hospitaliers. 
A un repas où il fut invité chez un particulier , 
les femmes étaient admises dans la société , ce 
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qu'il n'avait |)as eucore observé eu Afrique. 
Les I^abitans de placeurs villages qu'il vit plqs 
loin le prirent pour un Maure; Tair iq^isérable 
du cavalier et de sa montyre fourpirent aptple 
matière aux plaisanteries des Baipbar^s. I) reyieut 
de la Mecque , disait l'un , on le voit biea à 3es 
habits ; un autre lui depnandait si sop cheval était 
malade; un troisième feignait de voqloir acheter 
la pauvre bête. « Je crpis , ajoute Park , qqe les 
esclaves mêmes avaienf hopt^ de paraître eu cpa 
compagnie. » 

Un peu avant la fin du joui* , on lui dit qi^ç le 
lendemain de boi^pe heure , il verrait le Kiger que 
^es nègres appellent le Dis^liba (grande eau)^ Le 
lendemain 20 était jour de o^arché à Scgo , capi- 
tale du Bambara ; des gens portant des denrées u 
cette ville, couvraient les chemins. On traversa 
quatre villages , à huit heures on vit la fumée qui 
s'élevait au-dessus de Segp. Tandis que l'on mar- 
chait dans un terrain i:fiarécageux, un (les Kaar- 
tans , compagnons de Park , lui crie : voilù l'eau. 
9 Je regarde devant moi » dit le voyageur , et à ma 
« satisfaction extrême, je vois l'objet qui ip'aY^it 
« fait venir de si loin ; le majestueux INiger que ]^ 
« cherchais depuis si long-temps, Urge comme 
« la Tamise à Londres , étincelait des feux du 
I soleil et coulait lentement vers l'est. Je courus 
« sur ses bords , et après avoir bu de ses eaux , 
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« j'élevai mes maios au Ciel , en remerciant Dieu 
« avec ferveur de ce qu'il avait couronné mes 
« efforts d'un succès si complet. » 

Sego , capitale du Bambara , est composé de 
quatre villes distinctes ; deux à droite et deux à 
gauche du fleuve; le 'tout est environné de hautes 
murailles en terre. Les maisons bâties de même et 
teraiinées par des terrasses , sont de forme carrée , 
plusieurs sont peintes en blanc. Les rues étroites 
sont assez larges dans un pays où l'on ne connaît 
pas les voitures à roue ; il y a dans chaque quartier 
des mosquées. Park évalue la population de Sego 
à 5o,ooo âmes 9 on passe la rivière dans des piro- 
gues conduites par des esclaves pour le compte du 
roi. 

L'apparition de Park sur le bord de la rivière , 
causa une surprise générale ; dans la foule qui le 
regardait se trouvaient plusieurs Mauren.; ce qui 
lui inspira des inquiétudes. L'afiluence de ceux 
qui voulaient passer étaient si grande , qu'il s'assit 
sur la grève pour attendre son tour. « L'aspect de 
cette grande ville , dit-il , ces nombreuses pirogues 
qui couvraient la rivière , cette population en mou- 
vement 9 les terrains cultivés des environs , tout 
me présentait un tableau de civilisation et d'opu- 
lence que je ne m'étais pas attendu à rencontrer 
dans le centre de l'Afrique. 

4 J'attendis plus de deux heures l'occasion de 
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traverser la rivière; daDs Tintervalle, ou avait an- 
noncé au roi qu'un blanc qui n'avait pas encore 
pu passer » était venu pour le voir. Il m'envoya 
aussitôt un de ses officiers me notifier que je ne 
pourrais être admis devant lui avant qu'il sût le 
motif de mon arrivée dans le pays ; Témissaire 
ajouta que je ne devais point passer la rivière sans 
la permission du roi , et me conseilla d'aller cher- 
cher un gitc dans un village à quelque distance 
qu'il me montra. J'obéis , à mon grand chagrin, 
[)er6onne dans le village ne voulut me recevoir, 
chacun me regardait d'un air craintif et étonné, 
je restai toute la journée sans manger, assis soofi 
un arbre. La nuit menaçait d'être encore plus fâ- 
cheuse , car le vent s'était élevé , tout faisait pres- 
sentir la pluie. D'ailleurs les bêtes féroces sodt si 
nombreuses dans ce canton , que j'aurais été obligé 
de grimper sur l'arbre et de me nicher sur les 
branches. Vers le coucher du soleil , uue femme 
qui revenait de travailler aux champs, s'arrêta 
pour me regarder. Me voyant l'air fatigué et abattu, 
elle me questionna; je lui exposai ma position. 
Emue de pitié , elle prit ma selle et ma bride, et 
me dit de la suivre. Arrivée dans sa cabane , elle 
alluma une lampe et étendit une natte à terre eo 
me disant que je pouvais y rester pendant la nuit. 
S'apercevant ensuite que j'avais faim, elle me 
dit qu'elle allait me chercher quelque chose à 



, . ^ 



DES VOYAGES MODERNES. 67 

manger. Eilc sortit donc et revint un moment 
après. avec un gros poisson, elle le fit griller et 
me le donna. Apres mon souper, je m'étendis sur 
la natte ; elle dit aux femmes de sa maison , qui 
pendant tout ce temps n'avaient cessé de me re- 
garder d'un air ébahi , qu'elles pouvaient reprendre 
leur ouvrage. Elles se mirent donc à filer du coton, 
et continuèrent ce travail pendant une grande 
partie de la nuit. Elles s'amusaient à chanter; 
une de leurs chansons fut improvisée sur-le- 
champ , car j'en étais le sujet ; une seule femme 
chantait , les autres se joignaient à elle par Inter- 
valles comme pour former le chœur. L'air en était? 
doux et plaintif; voici les paroles traduites litté- 
ralement : a Les vents rugissaient et la pluie 
ff tombait , le pauvre homme blanc , fatigué et 
« affaibli , vint et s'assit sous notre arbre. — Il n'a 
• point de mère pour lui apporter du lait, point 
t de femme pour moudre son grain. — Cliœur. 
« —Ayons pitié de l'homme blanc; il n'a point 
I de mère, etc. » Emu jusqu'aux larmes d'une 
bienveillance si généreuse, je ne pus goûter le 
sommeil. Le lendemain matin j'éprouvai une 
peine véritable de ne pouvoir offrir à cette femme 
bienfaisante, que deux des quatre boutons de 
cuivre qui restaient à mon habit. » 

Ce ne fut que le lendemain 22 juillet, qu'un 
messager du roi arriva et commença par dcman- 
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dpr à Park s*i) apportait un présent pour son 
maître. Il pprut tpës-déconcerté en apprenant que 
Ips M^qres Tavaiept dépouillé de tout , et se retira. 
Le 2^, MP ^Qtre messager vint signifier à Park 
Tordre de s'éloigner de Ségo > et en même temps 
lui rernitiicinq mille cauris que le roi lui envoyait 
pouf lui procurer les moyens d'acheter des vivres. 
Ce messager était chargé de lui servir de guide 
jusqu'à Sansanding, si son intention était d'aller 
à Djinnit Park apprit ensuite de lui que le roi 
n'avait refusé de l'admettre en sa présence , que 
dan3 la crainte de ne pouvoir le protéger eontre 
les violences et la méchanceté des Maures. Sa con- 
duite fut donc en même temps prudente et géné- 
reuse. Les circonstances qui accompagnèrent mon 
arrivée à Ségo 9 observe Park , étqient sans doute 
de nature à faire soupçonner au roi que je dési- 
rais die cacher le véritable objet de mon voyage. 

« Il raisonnait probablement comme mon guide 
quit lorsque je lui dis que j'étais venu de bien loin 
à travers mille dangers pour voir le Dialiba^ de* 
manda s'il n'y avait point de rivières dans monpaySi 
et si une rivière ne reasenîihlait pas à une aulfQ* i 

Ainsi forcédequitterSégo^Parkcheminale mémo 
soir jusqu'à un village, à sept milles dans l'est i 
où son guide connaissait quelques habitans qui le 
reçurent bien. Ce guide était un brave homme qui 
parlait volontiers. Il dit à Park que le projet d'aller 
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à Djiani s était plus dangereux qu'il ne le ci'oya|t. 
Quoique cette yille fit partie des états du roi de 
Baq^bara , les Maures formaient la plus grjE^pde par- 
tie de 89 population. T^st^ perspective pourPark» 
car il apprit ^t .plqs qp^ les yilles situées à Test 
de Djinni étaient encore plus spun^jses à l'in- 
flUepcç des Mavires , et Timbouctou mêaie , but 
de %3S recherches , était en qi^elque 8ort^ ^n pos- 
session d^ ces barbares ; mais i) était trop fivaucé 
pour râpul^r 9 il résolut de poursuivre sa route. 

Le j)4ilp^S3QparKabba» grandf^ vill^ ^itpéesur 
leDialil^a, au giilîeu ^*\iu canton trè§-bi>n cultivé. 
Partout las nègres rflcuei)}aient les fruits du chi 
ayeq lequel ilsfppt la beurre végétal. \i^ii\\i er.t up 
arbrB t>'^*ÇQff)P^yn dans le Baiphara ; U a le port 
4m çMnÇf I46 ^^}A^ fl PP^ écofpe ipincç qui epve- 
loppe nne pqlpe fp^pp§ recouvrppt un poyap : oq 
fait séql^^r ^u spleil le noyau que ('on ippt ensuite 
boqillir .dans Te^vt , et l'on o})tiept upe ^q^st^nce 
grasse qui peut se gfird^ peR^aût un ap , qpi e^t 
b)apchç e\ feripe , et qqie V^rk trPMYà plqs agréa- 
ble ai| goût que le p^eiljeur ^eurre fait fiypc dM lait 
de vache. La prpparatiflq <lç çe^fe (lepr^e lui parut 
êtr^ W^ des prinçipfivix qhjçt^ del/économie rurale 
des Africains I dan^ cette partie du contipenti et 
4opne lievt à un gr^nd pomiperce dans Tintprieur-. 

On traversa plusieurs grapds villages habités 
principalemept par des pêcheurs ; le soir on en- 
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tra dans Sansanding , grande ville qui contient 
près de lo.odo habitans. Les Maures y apportent 
beaucoup de sel du désert , ainsi que du corail 
et de la verroterie des côtes de la Méditerranée » 
ils échangent ces naarehandises contre de lapoudre 
d'or et de la toile de coton. 

Les nègres de Sansanding prirent Park pour 
un Maure , ce qui l'aurait préservé de tout désa- 
grément , si un homme de cette nation , assis sur 
le bord de la rivière» n'eût découvert la méprise, et 
par ses cris n'eût rassemblé un grand uombrc de 
ses compatriotes. En arrivant à la demeure du 
douty , il se vit entouré d'une centaine de gens 
parlant différens langages, tous également inintel- 
ligibles pour lui. Enfin , par le secours de son in- 
terprète , il comprit que les uns prétendaient 
l'avoir vu dans un lieu et d'autres dans un autre. 
Les Maures étant survenus, mirent arrogam ment 
les nègres à l'écart , et questionnèrent Park sur la 
religion. Trouvant qu'il ne parlait pas bien l'arabe, 
ils envoyèrent chercher deux juifs, dans Tespoir 
qu'ils pourraient causer avec lui. Ces hébreux res- 
semblent beaucoup aux Maures , et récitent même 
publiquement les prières musulmanes ; toutefois 
les nègres leur témoignent peu d'égards. Les 
Maures convinrent que, tout chrétien qu'il était, 
il valait mieux qu'un juif ; cependant ils insis- 
tèrent pour qu'à l'exemple des juifs , il récitât 
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les prières de rislamisme. Il eut beau s'en défendre 
sur son ignorance de Tarabe , on le menaça de 
l'entraîner de force à la mosquée. Heureusement 
le douty intervint en sa faveur , il déclara que 
Park était l'étranger du roi , et qu'il ne le lais- 
serait pas maltraiter. Ils devinrent moins bruy ans; 
mais ils le forcèrent à monter sur un siège élevé 
près de la porte de la mosquée , afin que tout le 
monde pût le voir ; la foule s'était accrue à un 
tel point qu'il n'y avait plus moyen de la contenir, 
des gens montaient sur les toits et se serraient 
les uns les autres comme les spectateurs d'une 
exécution. Park resta là jusqu'au coucber du 
soleil. Alors on le conduisit dans une cabane 
assez propre ; elle était au fond d'une petite cour 
dont le douty ferma la porte pour écarter les im- 
portuns ; précaution inutile. Les Maures escala- 
dèrent le mur et arrivèrent en foule dans la cour 
pour voir , disaient-ils » le blanc faire ses dévo- 
tions du soir et manger des œufs. Il ne jugea pas 
à propos de les satisfaire sur le premier point ; 
mais sur le second, il leur dit que s'ils lui donnaient 
des œufs, il les mangerait sans répugnance. Le douty 
lui en apporta sept , et fut fort étonné de voir 
qu'il ne pouvait pas les manger crus ; car les ha- 
bitans de l'intérieur de l'Afrique s'imaginent que 
c'est Tunique nourriture des Européens. Désabusé 
sur ce point, le Douty fit tuer un mouton , et or- 



62 ABRÉGÉ 

donna d'en préparer U moitié pour Park. « Vers 
minuit , dit le voyageur , qddnd les Maures se 
furent retirés , ce vieillard hospitalier me fit ufafe 
visite et me pria avë(; instance de lui écrite un 
saphir ; si celui d'un Maure éit bon , obâervait- 
il , celui d'un blanc dolf être nécessailrétaiëtit 
meilleur. Je lui en donnai un pourvu de toutes 
les vertus qu'il pouvait désirer; c'était Toraisôn 
dominicale. Je me servis d'un roseau en guise de 
plume ; un peu de charbon pilé , délayé daiis de 
l'eau gommée , me fit une encre passable « une 
planche mince me servit de papier. 

Le 'aS Park quitta Sansanding avant que les 
Maui'es fussent aftsetnblés i et passant par Sibili , 
Niara et Niami ^ il alla coucher le 29 à Modiboti» 
village délicieusement situé sur lés bords du 
Dialiba. Entré ces deux derniers endroits le guide 
s'arrétsiit souvent , et regardait tous les halliers 
d'un air craintif. Park apprit que les lioûs très* 
communs dans ce pays , attaquaient souvent les 
voyageurs passant dans (es bois. Tandis que le 
Maure parlait , le cbeva) de Park tressaillit , et 
celui-ci aperçut à peu de distanire une giraffe 
qui s'éloignait en trottant pesamment. Ud peu plus 
loin , dans une grande plaine coupée de buissons 
épars , le guidé dit à Pafrk : c Ycrilà un tfès-gi^a<id 
lion. » Le cheval de Park était trop fatigué pour 
qu'il pût s'enfuir ; ils continuèrent donc à cbe- 
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miner assez lentement , et Park ne découvrant 
rien i croyait que le guide s'était trompé, lorsqu'à 
quelques pas du buisson il vît un gros lion couché 
la tête edtre les pattes. « Je m'attendais ^ dit-il , 
qu'il allait s'éiander sur moi et ]'6tais machinale- 
ment meîs pieds des étriers, afin qu'en das d'at- 
taque mon cheval y fût exposé plutôt que moi. 
Probablement le lion n'était pas très-affamé , car 
il ne bougea pas, quoique nous fussions bien à sa 
portée^ Mes yeux étaient tellement fixés sur ce 
roi des animaux , qu'il ne me fut possible de les 
eu retiret que lorsque nous fûmes à une grande 
distance. » 

De petites lies verdoyantes sont éparses dans le 
Dialiba devant Modibou, et servent de retraite aux 
bestîaai;: que Von y tient à l'abri des iyêtes féroces. 
Les Foulabs prennent beaucoup de poissons avec 
des filets de coton qu'ils font eux-mêmes. Park 
vit sur une maison une tête de crocodile qui avait 
été tué par des bergers dans un marais voisin du 
village. Ces reptiles communs dans leDialiba^ n'y 
sont pas très-dangereux. D'ailleurs le voyageur 
en est bien moins incommodé que des marin- 
gouins dont les essaims nombreux désolent les 
nègres les plus flegmatiques. Les habits de Park 
tombant en lambeaux, le préservaient mal des 
attaques de ces insectes. Il passait ordinairement 
les nuits sans fermer l'œil , uniquement occupé à 
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s'éventer avec son chapeau ; ses bras, ses jambes 
étaient couverts d'ampoules; la douleur et le dé- 
faut de sommeil lui donnèrent la fièvre. 

A sept milles de Modibou , Park fut obligé d a- 
bandonner son cheval qui s'abattit ; il le quitta en 
pensant que lui-même succomberait ainsi à la 
faim et à la fatigue. A K.ih , petit village habité 
par des pêcheurs, le douty ne voulut pas le laisser 
entrer dans sa maison. Heureusement un pêcheur 
de Silla qui descendait la rivière, le prit dans son 
bateau jusqu'à Moiirzan. Là , traversant le Dia- 
iiba , on le conduisit à Silla , grande ville située 
à la rive droite. Il y resta, jusqu'à l'entrée dcja 
nuit, sous un arbre entouré d'une foule nom- 
breuse. Le langage différait beaucoup de celui 
des autres piirties du Banibara. Park apprit que 
plus il irait vers l'est , moins il trouverait le bam- 
baran en usage. 

Park abattu par la maladie, épuisé de faim et 
de fatigue , à moitié nu et ne possédant rien qui put 
lui procurer des vivres, des vctemens ou un loge- 
ment , fut convaincu qu'il lui serait impossible 
d'avancer plus loin. Les obstacles allaient devenir 
insurmontable ; les pluies avaient déjà commence , 
les terrains bas étaient inojidés ; quelques jours 
plus tard , on ne pourrait plus voyager que par 
eau. Ce qui lui restait des cauris du roi de Bam- 
baro , ne suffisait pas pour louer un bateau qui le 
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menât bien loin , et il avait peu d'espoir de sub- 
sister de la charité d'autrui dans un pays où les 
Maures avaient une grande influence ; plus il 
avancerait , plus il les trouverait puissans. D'un 
côté, une mort certaine l'attendait, et ses décou- 
vertes périssaient avec lui , de l'autre > c'est-à-dire 
s'il retournait vers la Gambie, une route de plu- 
sieurs centaines de milles à pied , à travers des 
pays entièrement inconnus , lui présageait mille 
dangers. Dans cette cruelle perplexité , il choisit 
le dernier parti, comme le seul qui pût lui faire 
espérer der sauver ses découvertes de l'oubli. 

Ayant tiré des marchands maures et nègres 
divers renseignemens sur les pays à l'est de Silla , 
il apprit qu'à deux journées le Dialiba forme un 
lac considérable , et qu'il passe à une journée de 
marche au sud de Timbouctou qui est éloigné de 
deux cents milles de Silla ; ces gens ne savaient 
rien sur son cours ultérieur. 

Les pluies avaient rendu impraticable le che- 
min sur la rive droite du Dialiba. Le 3o Park 
partit de Silla dans un canot , et alla jusqu'à Kit , 
où il reprit la route de terre avec le frère du douty. 
Le lendemain il retrouva son cheval à Modibou ; 
il continua son voyage en faisant marcher l'ani- 
mal devant lui. Les pluies le retenaient souvent 
plusieurs jours dans le même lieu; il ne pouvdit 
pas toujours se procurer des guides, le pays était 
XI. 5 
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si inondé, qu'il courut fréquemment le tlâqiie de 
s'égarer. II traversait des marais submergés ^ ayâDf 
de l'eau jusqu'au genou ; son ehetal s'enfotiçaif 
dans la bou< , il ne pouvait l'en retirer qu^avec des 
peines infinies. Partout on le recevait plus tnal 
qu£ lorsqu'il était allé de Sego à Silla. On lui dit 
à Sansanding que les soupçons sur l'objet de son 
voyage avaient slequis une nouvelle force, et qU'cin 
le regardait comme un espion ; le roi avait même 
dépêché un canot à Djinny pour le radienerà 
Sego. Plus loin oïl lui Conseilla de s'éloi^et ao 
plus vite , en lut montrant l'occident , ce <|Ui Idi 
fit supposer que des émissaires envoyés par te roi 
le cherchaient. 

Le 1 3 août , datis un petit village à un dedii-tnilie 
de Sego, il lui fut impossible de se procurer quel- 
que chose à manger. Le fils du douty lui dit qu'il 
n'avait pas un oftoment à perdre s'il voulait sertir 
sain et sauf du Bambara. Park connut alors tout 
le danger de sa position , et s'écarta de 9^. 
Voyageant le plus vite qu'il put , il fit un ëétoer , 
puis marcha droit à l'ouest à travers des mOé- 
cages. Vers midi il s'arrêta sous Un arbre pour 
examiner ce qu'il ferait. Il était Indubitable qoe 
le roi de Bambara , jprévenu par les faux rapports 
des Maures; cherchait à s'emparer de 6a per- 
sonne: « Tantôt ', dit*il , j'étais tenté de traverser 
la rivière à la nage avec mon cheval , et é*allèr au 
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sud gagner le cup Corse sur la côte de Guinée ; 
mais en réfléchissant qu'il fallait d'abord voyager 
pendant dix )ours pour arriver au pays de Kong , 
et çûsuite traverser une immense contrée dont 
j'ignorais la langue et les- mœurs ^ je renonçai à 
ce plan* Je pensai que je remplirais mieux l'objet 
de ma mission en allant à l'ouest le long du Niger, 
dont je pourrais ainsi reconnaître le cours navi- 
gable de ce côté. » 

Le i5 août il pasia par Saï, grande ville, en- 
tourée de deux fossés très-profonds f éloignés de 
six cents pieds des murailles, et défendus par 
plusieurs tours carrées; ce qui offrait l'aspect 
d'une fortification régulière. Plus loin , au village 
de Kaimon , le grain était très-rare, Park ne put 
en acheter même une petite quantité dont il of- 
frait cinquante cauris. Cependant, à l'instant où 
il partait^ un nëgne qui probablement le prenait 
pour un âcherif maure , lui donna un peu de grain 
en lui demandant sa bénédiction ; Park la prononça 
en anglais. Le soir les habitans du village de Song 
refusèrent de l'y laisser entrer. Park ramassa de 
l'herbe pour son cheval et se coucha sous un arbre 
près de la porte du village. Bientôt il fut réveillé 
piar les rugissemens d'un lion qui vint si près qu'il 
l'entendit marcher dans l'herbe ; alors il grimpa 
sur l'arbre. Vers minuit le douty'lui ouvrit la porte 
doivillage» en lui disant : « Entre, nous voyons bien 

5* 
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que tu n'es pas un Maure , car jamais il n'aurait 
attendu ainsi sans nous maudire. • 

Apres bien des fatigues, Park, arrivé sur les 
bords du Frina , rivière qui tombe dans le Dialiba , 
se disposait à la passer à la nage et plongeait dé)à 
dans l'eau en tirant son cheval par la bride , lors- 
qu'un nègre accourant, lui cria de se retirer 
prompt^nent s'il ne voulait pas être dévoré par 
les crocodiles. Park étant sorti de l'eau , le nègre 
qui n'avait jamais vu d'Européen , resta saisi de 
surprise , il mit deux fois sa main sur sa bouche 
en marmottant d'une voix basse : • Dieu me soit 
en aide ! qu'est-ce que je vois ? > Dès qu'il ;Mt 
entendu Park parler le bambaran , il lui fournit 
les moyens de traverser la rivière , et le soir PariL 
entra dans Taffara , ville murée où l'on parle le 
mandingue pur. 

Park ne fut pas accueilli d'une manière hof^ 
pitalière à Taffara, dont les habitans étaient oc- 
l'upés à élire un successeur au douty décédé peu 
de jours auparavant. Ayant ensuite traversé plu- 
sieurs villes et divers villages , il arriva le «aS août 
àBammakou', vill^où le Dialiba devient naviga* 
ble. Park y vit des Maures qui furent plus polis 
envers lui que leurs compatriotes ne l'avaient été 
jusqu'alors ; l'un deux qui était allé à Rio-Grande» 
parlait avec éloge des chrétiens. Il avertit Para 
des difficultés extrêmes quil aurait à sunnooter 
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pour avancer vers l'ouest , surtout pour traverser 
le Dialiba. Une route praticable passait par les 
montagnes, mais il était nécessaire d'avoir uu 
bon guide pour la suivre. Le douty auquel Park 
s'adressa , lui dit qu'un djilli-ki ou chanteur qui 
devait aller de ce côté, le conduirait. Voilà donc 
Park en route sous la conduite du musicien , qui 
au bout de deux milles, s'aperçut qull s'était 
trompé de chemin, t II l'avoua, dit Park, puis 
jetant son tambour sur son dos, il gravit sur des 
rochers où il était impossible à un cheval de le 
suivre, me laissant admirer son agilité et cher- 
cher mon chemin comme je pourrais. » 

Park revint sur ses pas , fit un long détour , 
troura le bon chemin , et traversa de hautes mon- 
tagnes où le sol peu profond couvrait des rochers 
ferrugineux. Il découvrit au sud-est des monta- 
gnes très-éloignées qu'il avait déjà vues; ou lui 
avait dit que c'étaient celles du pays de Kong , 
royaume bien plus puissant que le Bambara. 
Kouma où Park fut obligeamment accueilli le soir, 
est un petit village situé dans un canton pittores- 
que , et appartenant tout entier à un marchand 
mandingue qui s'y était retiré avec sa famille; 
il y vivait tranquille à l'abri des fureurs de la 
guerre. 

Il est rare que Ton jouisse du bonheur sans 
mélange; le lendemain 3^ Park fut pillé par des 
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maraudeurs du FouUdou qui lui enlevèrent son 
cheval et presque tous ses vêtemens. Dépouillé de 
tout , abandonné presque nu au milieu d'un dé- 
sert t dans la saison des pluies , à plus de cinq 
cents milles de tout établissement européen, 
Park ne voyant aucun moyen de salut, se «entit 
découragé; il était prêt à suècomber au déses* 
poir, à s'étendre à terre pour attendre la mort. 
Dans cette situation affreuse , la religion vint i 
son secours. « Je réfléchis, dit^il, qu'aucune 
prudence 9 aucune prévoyance humaine n'aurait 
pu prévenir le malheur que je venais d'éprouviêr. 
Etranger dans un pays lointain , j'étais cependant 
sous l'œil vigilant de l'Etre puissant qui a bien 
Toulu se dire l'ami de l'étranger. Dans ce moment, 
quelque tristes que fussent mes idées , la beauté 
singulière d'une petite mousse , attira , comme 
malgré moi, mes regards. Comment, me dis^je 
à mol-même, ce dieu qui dans un coin écarte, 
a plante, arrosé et fait fructifier une chose qui 
parait si peu d'importance , pourrait*!! voir êv^ 
intérêt la situation et les souffrauces d'un être 
qu'il a formé à son image P.. . Certainement noo* 
— Ces pensées éloignèrent de moi le désespoir; 
je me levai , et bravant la fatigue et lu foim, je 
niarchai en avant, persuadé qu'un secoure quel- 
conque n*étatt pas éloigné; je ne me trompais pas. 
j'arrivai bientôt a un petit village où je rejoignis 
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deuiL bergers qjut étaient partis avec moi deKouma 
etqujB la vue. des brigaadâ avait dispersés. » 

Au coucker du soleil » ils arrivèrent à Sibidou- 
lou , vilJe frojitière du royaume de Mandingue. 
EUe /est dans une vallée fertile» entourée de mon- 
tagoes rocailleuses et presque inaccessible aux 
isbfiy^Ai-J^» fille avait été préservée du pillage pen- 
4«pt le« gMer^es fréquentes ^ntre les Bambarrans , 
le^Foulah^ ^t lesM^dii^gues. Park fi^ connaître sa 
flifttfiatioqi au p^anaa ou douty qui en parut ^^ivewent 
toi^cji^ 9 et promit d'employer tous ses soins à lui 
faire nn^re son cheval. Park resta là deux jours , 
traité avec beaucoup d'humanité, dl 'entendant 
plus parler de son cheval, et ne voulant pas 
abiiaer 4/e la bienyeiUaoce du mansa, parce que 
le pajrs éprouvait une grande diisette ; îl lui de- 
«oauda la permission de partir. Le mansa lui dit 
4'^lex jusqu'à Quo:nda , ville où il pourrait s'ar- 
rêter ^qiM/elques jours }U#qu'à jce qj^'il eut dps nou- 
jr/Bltes d^ wn clieyal. 

jLfe 3q JP^jnk atteignit OMi.0^9 , où le mausa lui 
assfgna «09 logepaeut dans^i^^jbiangar ouvert où 
s^ tenait Yécqi^. Depuis ^ jçommence^ei^ des 
pluies 9 la santé de Pack avait toujours décliné. 
Des .^ccès de ^vre , d'abord légers , avaient aug- 
l^ei^jté f)^nis 4m 'il était parti de Bammakou- Lé 
mal )fi f^i^it av^c p|us de force à Ouonda , ce 
qui l'inqji^iéta d'autant plus qu'il manquait de 
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médicamens pour en arrêter les progrès , et qu'il 
ne pouvait espérer d'obtenir les soins et les se- 
cours que sa position exigeait. Il demeura neuf 
jours à Ouonda, éprouvant chaque jour un fort 
accès de fièvre. Il ne put cacher sa maladie au 
mansa, car un jour qu'il faisait semblant de dor- 
mir , il entendit ce nègre dire à sa femme que le 
blanc allait devenir pour eux un hôte bien in- 
commode , puisqu'ils seraient obligés, pour leur 
réputation , de le garder et de le soigner jusqu'à 
ce qu'il guérit ou mourût. Effectivement la disette 
tourmentait cruellement ces pauvrea gens. Les 
mères vendaient un de leurs enfans'pour du 
grain. 

Le 6 septembre deux hommes de SibidouloUy 
ramenèrent à Park son cheval et ses effets. Sa 
boussole de poche était cassée ; perte qu'il oe 
pouvait réparer. Le pauvre animal était devenu 
un vrai squelette : cette circonstance , jointe au 
mauvais état des chemins , décida Park à foire 
présent de l'animal au mansa de Ouonda qu'il 
pria en même temps d'envoyer la -selle et la bride 
en don de sa part au mansa de Sibidoulou, comme 
un témoignage de sa reconnaissance. 

Au moment où Park allait partir le 8 , le maosa 
le pria d'accepter sa lance comme marque de 
souvenir , et un sac de cuir pour renfermer son 
bagage. Le g Park atteignit Nemacou où Ton 
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mourait de faim ; le mansa ne lui donna rien à 
manger. La pluie força ParL d y séjourner; le lo 
heureusement Modi Lemiua Taoura , gros mar- 
chand nègre , s'étant douté de sa triste position , 
lui apporta des vivres et le conduisit le lendemain 
chex lui à Kenyeto. Il lui donna l'hospitalité pen- 
dant quelques jours» parce quePark, s'étant blesisé 
à la cheville » en marchant , ne pouvait pas même 
poser le pied à terre. 

Quand il put marcher à Taide d'un bâton , il 
alla par Dasita à Mansia , grande ville où l'on ra- 
masse de l'or. Le 16 il entra dans Kamalia , petite 
ville située au pied de rochers , renfermant des 
mines d'or très-productives. Ou le conduisit chez 
Karfa Taoura , mahométan , frère du nègre qui 
avait exercé l'hospitalité envers lui à Kenyeto. 
Park le trouva qui faisait la lecture dans un livre 
arabe à plusieurs slétis réunis chez lui. 11 de- 
manda en souriant à Park s'il le comprenait. Sur 
la réponse négative de celui-ci , il pria un des 
slétis d'-aller chercher le petit livre curieux qui 
avait été apporté du pays de foccident. En ouvrant 
ce petit volume , Park reconnut , avec non moins 
de plaisir que de surprise , que c'était le livre 
d'office de l'église anglicane. « Karfa témoigna 
beaucoup de joie en apprenant qu'il pouvait le 
lire 9 car quelques-uns des slétis qui avaient vu des 
Européens sur la côte , prenaient Park pour un 
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maure , à cause de la couleur de sa peau que la 
maladie avait jaunie , de sa longue barbe 9 et de» 
haillons qui le couvraient. KarCa n'bésita plus à 
le reconnaître pour un blanc , dès qu'il eut vu 
qu'il lisait le livnt , et lui promit son assistanœ 
en tout ce qui dépendrait de lui. Il Lui dit qu'il 
comptait partir pour la Gambie , dès que ia saison 
ne s'y opposerait pas 9 ^t que les rivières seraient 
guéables, et lui conseilla d'attend ne jusqu'à £iette 
époque , parce qu'il était impossible à im blanc 
seul de traverser le Diallonkadou dans un temps 
où les oègrts eux-mêmes n'x)6ai6nt pas voyauper 
dans ce pays. Park sonviot de la vérité de ce 
discours » et ojoAita que 9 n'ayant pas d'alternalivei 
puisqu'il ne lui restait rien pour acheter des vÎTieSi 
il fallailiou qu'il mendiât pour vi^ne* en allaut4'iiD 
lieu à un autre 9 ou qu'il mourût d^e faim. Alon 
Karfa le regardant d'un air grave, lui dit que s'il 
pouvait se contenjter de la nourritui» du pays i il 
fournirait à tous ses besoins jusqu'au départ delà 
caravane pour la Gambie , et que Jorsqu*il y serait 
arrivé t il le récompenserait comme il jugenailÀ 
propos. Park accepta la proposijtion avec xtcfiu- 
naissance , et promit à Karfa de Lui payer la 
valeur d'un esclave de première qualité. Le nè^tt 
parut très-satisfait , et fit disposer une cabiiPtf 
pour sou hôte. « Ce (ut ainsi , s'écrie Park , ^^ 
grâces a l'humaiaité et à la bienfaisance d'un 
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nègre t |e fus tiré d'une position vraiment dé- 
plorable. Le malheur et la famine me poursui- 
vaient ; j'avais à traverser les tristes solitudes 
du Dîallonkadou » dans lesquelles le voyageur 
msirclie quelquefois pendant cinq jours de suite 
sanB voir une Jiabttation* J'avais considéré de . 
loin I0 c<Hirs rapide du Kx)àoro , j'avais presque 
marqué, la place où j'étais probabiement destiné 
i pérjjr « «i o^ aègre bienveillant ne m'avait pas 
tendo aa main hospit^alière. v 

Karfa., caalgré les insinuations malignes des 
autres sletjs t continua de traiter Park avec les 
plus grande égards ; mais tous ses soins ne purent 
arrêter Içs progrès de la fièvre qui dévorait lente- 
ment son hdte» Elle devint à la fin si violente , qiie 
Park fut obligé de rester cinq semaines dans sa 
cabane ; il était si faible , qu'il pouvait à peine se 
tenir sur ses jambes. 

Au commencement.de décembre, un sleti ser- 

racolet arriva de Sego avec cinq esclaves. Quelques 

jours après Park , étant à causer avec ces nègres, 

un d'eux lui demanda quelque chose à manger; 

Park lui léponditq^'éUut étcauger, il n'avait rien 

à donner. « Je t'ai donné à manger , répliqua le 

nègre 9 quand tu ayais faim. As-rlu oublié l'homme 

qui t'apporta du lait h Karrankalla. Hélas, ajouta- 

t-il, je n'aidais pas alors les fers aux pieds. Park le 

reconnut, et alla demander pour lui des pistaches 
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de terre à Karfa. Ce malheureux, natif du Kaarta, 
avait été pris par les Bambarans et conduit à Sego. 

Karfa , avant de partir pour Kancabo, grande 
ville sur leDialiba, où il allait acheterdes esclaves, 
confia Park aux soins du maître d'école dé Ejh 
malia , musulman d'un caractère doux et de prin- 
cipes tolérans, quoique très-attaché à sa religion. 
Il avait plusieurs livres et des manuscrits, il don- 
nait beaucoup de temps à la lecture ; et s'occupait 
de l'enseignement de la jeunesse comme d'une 
distraction. Ses élèves, au nombre de dix-sept, 
étaient la plupart des enfans de païens. On profi- 
tait de leur désir de s'instruire pour leur inculquer 
les principes de l'islamisme. C'est ainsi qu'il se 
propage. Park croit qu'une exposition de la foi 
chrétienne, rédigée avec concision et clarté, im- 
primée en beaux caractères arabes, et distribuée 
parmi les nègres qui sont en état de les lire , ser- 
virait merveilleusement à répandre en Afrique la 
morale évangéliquc , parce que ces livres ayant 
une supériorité évidente sur les manuscrits, tant 
pour l'élégance des caractères que pour la raodh- 
cité du prix , seraient recherchés avec empresse- 
ment. 

Tous les sletis se trouvant réunis à Kamalia, 
ou dans les villages des environs , il fut convenu 
de se mettre en route après le jeune du ramadan. 
Quoique les nègres n'eussent point astreint Pari 
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observance de cette pratique de leur religion , 
« soumit volontairement à un jeûne de trois 
rs 9 qui fut jugé suffisant pour l'exempter du 
roche d'impiété, et lui concilia l'estime de 
8 les habitans. 

?eadant son séjour dans le royaume de Man- 
tgue 9 il observa les mœurs et les coutumes du 
iple » la nature et les productions du sol ; ce- 
idant, pour ne pas exciter des soupçons , il ne 
livra pas à des recherches détaillées. La pro- 
été de la terre semble appartenir aux mansas 

principaux chefs, comme conservateurs des 
érêts publics ; ce sont eux qui assignent à cha- 
D la portion de terrain qu'il peut cultiver sans 
ipiéter sur .les droits d 'autrui. Comme le sol 
: très-fertile, les Mandingues et autres peuples 
grès brûlent tous les ans les grandes herbes fa- 
es ; on en fait du foin dans le Loudamar. Cet 
cendie offre un spectacle terrible dans l'obsbu- 
é des nuits ; les flammes sillonnent de toutes 
urts les plaines et les montagnes , et colorent la 
lûte des cieux qui parait embrasée : pendant le 
ur d'énormes colonnes de fiimée s'élèvent en 
lumoyant , tandis que les oiseauxde proie pla- 
ent autour du foyer pour dévorer les reptiles qui 
ichent d'échapper au feu. 

L'or dans le pays mandingue ne se trouve qu'en 
etits grains , presque purs , dispersés dans des 
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couches de gravier ou ^'argile. Vers le comment 
cernent de décembre ]e mansa indique le gourou 
doitcomaiencer le travail ; ce sont principalement 
les femmes qui s'occupent de cette exploitation. 
Quelqu'un peut , pendant la durée du travail , re- 
cueillir une quantité d'or égale à la valeur de 
deux esclaves. L'or sert au commerce et à la pa- 
rure des femmes. Une portion équivalente à 13 
francs forme un minkaUi qui est la monnaie de 
compte. 

Les nègres OBt de la peine à se persuader que 
les blancs viennent de leur pays en Afrique pour 
se procurer de l'ivoire. Quoiqu'on leur montre 
des manches de couteau 9 des peignes et divers 
objets faits avec cette matière , ils pensent que les 
Européens l'emploient à des usages bien plus im- 
portans qu'on leur cache, de peur qu'ils n'aug- 
mentent le prix des dents d'éléphant. 

La population n'est pas très-considérable dans 
les pays que Park a vus , proportionnellement à 
l'étendue , et à la fertilité du sol ^ et à la facilité 
de se procurer des vivres. Les frontières des dif- 
férons états sont presque désertes. Les bords ma- 
récageux des rivières près de la côte sont inia- 
lubres; c'est pour cette raison que les pays de 
l'intérieur sont eu général plus peuplés que le^ 
bords de la mer. Tous les nègres que Pairk a ob- 
servés ont en général le même caractère et ie9 
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mêmes mœurs. Les Mandingues en particulier 
sont très^oux , gais , curieux , crédules , et ai- 
ment la flatterie. Ils sont bons : « i)e ne puis , 
s'écrie Park , oublier la tendre sollicitude et la 
charité désintéressée avec laquelle i depuis le roi 
de Ségo i jusqu'à de paoTres femmes , me reçurent 
mOHrafit de besoin dans leurs chaumières « com- 
patireiit à mes raalheui^s i et contribiièrent à me 
sauver la yie* Les hommes m'ont quelquefois 
bien aceueilli » d'autres fois très-^mal. Chez quel- 
ques-uns Tendurcissemenf produit par l'avarice , 
chefi d'autres l'aveuglement du fanatisme, avaient 
fermé tout accès à la pitié. Les femmes au con- 
traire se sont constamment montrées bonnes et 
obligeantes. « 

La tendresse des mères pour les eufans est ex- 
trême I elles en sont payées par la plus vive affec- 
tion, c Fràppez-moi, disait le domestique de Park, 
mais ne mandisse^ pas ma mère. » Le plus grand 
affiront que l'on puisse faire à un nègre est de 
parler avec mépris de celle qui l'a mis au monde. 

La poljgamie affaiblit l'amour paternel en le 
parti^ant entre les enfans de différentes fem- 
mes; et par une suite naturelle , l'affection filiale 
chez les nègres est moins vive pour leur père que 
pour leur mère. Celle-ci joint aux soins qu'elle 
donne à son fils , des leçons de morale. Une des 
premières choses que les femmes mandingues 
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enseignent à leurs enfans est le respect pour ia 
vérité» Lorsque les filles commencent à grandir 
on leur apprend à filer du coton , à battre do 
millet , à s'acquitter des autres travaux domesti- 
ques : les garçons travaillent aux champs. 

La nouniture des nègres varie peu. En général 
les. gens de condition libre déjeûnent à la pointe 
du jour avec de la bouillie de farine et d'eau, i 
laquelle on mêle un peu de tamarin pour en re- 
lever le goût. Vers deux heures de l'après-midi, 
on mange le plus ordinairement une pâte faite 
avec un peu de beurre de chi. Le souper est le 
principal repas ; on ne le commence guère avant 
minuit; il consiste principalement en couscous 
mêlé d'un peu de viande ou de beurre de chi. On 
ne se sert en mangeant que de la main droite. 

La boisson des paysans est de la bierre et de 
l'hydromel ; ils en font souvent excès ; les nègres 
mahométans ne boivent que de l'eau. Dans les 
pays de l'intérieur, la friandise la plus recherchée 
estlesel. Un Européen serait fort surpris de voir un 
enfant sucer un morceau de sel gommé , comme 
un morceau de sucre d'orge. Les pauttes ont si 
rarement l'occasion de s'en régaler , que dire qu'un 
homme sale ses alimens , est exprimer qu'il est 
riche. 

Les nègres ne sont pas aussi paresseux qu'on 
l'imagine. La nature du ch'mat est sans doute peu 
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'avorable à un grand déTeloppement d*activité. 
Cependant, lorsqu'il le faut , les Mandingues sont 
rès-laborieux ; comme ils ne peuvent pas tirer 
acilemeut parti de l'excédent des produits de leur 
iol 9 ils n'en cultivent qu'autant qu'il en faut pour 
ournir à leur subsistance. Les travaux des champs 
es occupent pendant la saison des pluies ; dans 
a saison sèche, ceux qui vivent près des rivières 
bnt la pèche. Pour conserver le poisson , ils le 
font d'abord sécher au soleil ; puis ils le frottent 
ivec du beurre de'chi, pour l'empêcher de se 
moisir. Quelques nègres vont à la chasse ; leurs 
armes sont l'arc et les flèches dont ils se servent 
avec une adresse étonnante; jamais ils ne tuent 
le gibier au vol ou à la course. 

Les femmes préparent pour la fabrication de la 
toile de coton , le fil qui n'est pas fin , mais il est 
bien tordu et fait une toile solide. Les hommes 
tissent; le métier, construit d'après le même sys- 
tème que ceux d'Europe , est si étroit , que la toile 
a rarement plus de quatre pouces de large. Les 
femmes teignent cette toile en beau bleu de cou- 
leur durable avec l'indigo. On coud les bandes de 
toile les unes aux autres avec des aiguilles fabri- 
quées dans le pays. 

Savoir tisser, teindre et coudre, est général parmi 
les nègres; on n'est pas regardé comme artisan 
pour exercer ces arts ; les seuls ouvriers considérés 
XI. 6 
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comme tels sout ceux qui font le cuir et façon*- 
nentle fer. Les premiers sont nommés karrauki, 
ou, comme 00 prononce quelquefois, gângay; il j 
en a dans presque toutes les villes, et beaucoup 
d^ambulans dans les campagnes. Ils tannent et 
préparent le cuir très-proprement. Les peaux de 
bœuf servent principalement à faire des sandales; 
les peaux de chèvre et de mouton i couvrir les 
carquois et les saphirs, et à faire des gaioes de 
couteau, des fourreaux d'épée, des baudriers, des 
poches et plusieurs ornemens. 

Les ouvriers en fer , moins nombreux que les 
karrankis , paraissent avoir étudié leur art avec le 
même soin. Le minerai de fer que Park vit em- 
ployer à un fourneau peu éloigné de sa cabane, 
était pesant, d'un rouge obscur avec des taches 
grisâtres, on le broyait en morceaux gros à peu 
près comme un œuf de poule. Ou mettait d^aboid 
dans le fourneau du bois sec qu'on recouvrait de 
charbon, apporté des forêts, tout préparé; w 
étendait là-dessus une couche de minerai, puis 
une ailtre de charbon et ainsi de suite , jusqu'à ce 
que le fourneau fût plein. Le feu se mettait par 
des tuyaux qui pénétraient dans l'intériepr , on le 
soufllait pendant quelques momens avec dessouf* 
flcts de peau de chèvre, et on l'entretenait pendant 
trois jours; quand il était éteint, on laissait le 
four se refroidir, on en abattait une partie, et le 
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fer 86 montrait comme une grosse masse irrégu-- 
lièrc; on s'en sert pour fabriquer les différens 
ustensiles. La plupart des forgerons africains con- 
naissent aussi Fart de fondre Tor et d'en faire des 
bijoux. 

L'esclavage a diverses causes. Un bomme perd 
sa liberté parce qu'il est fait prisonnier de guerre, 
parce qu'il la vend par besoin , ou s'engage pour 
dettea. L'esclavage est aussi le châtiment du meur- 
tiQ 9 de Tadultëre et de la sorcellerie. « La nature 
et rétendue de l'esclavage en Afrique ,.dit Park , 
prouvent qu'il y est très-ancien. Jusqu'à quel 
point est-il «aaintenu etencouragépar lecommerce 
d'esclayesr que les peuples européens font depuis 
leseî^îème siècle avec les habitans de la côte ? c'est 
ce qu'il ne m'appartient pas d'examiner. Si l'on me 
deipande ce que je pense de l'influence qu'une 
discoatinuation de ce commerce produirait sur les 
mœurs dçs Africains^ je n'hésiterai pas à dire que 
dans l'état d'ignorance où ils vivent, leffet de cette 
mosure ne jserait, selon moi , ni si avantageux, ni 
aussi important , que plusieurs gens de bien ai- 
ment à so le persuader. 

hfi 19 avril, jour fixé pour le départ , la cara- 
vauc se mit eu route ; elle se composait de trente* 
huit personnes libres et trente-cinq esclaves. Ayant 
traversé Bala , Marabou et Ouoroumbang , dernier 
village maudingue, elle frauchitleKokoro, un des 
. * 6* 
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afiSuens du Sénégal , et arriva peu de temps après 
A Kenytakouro , ville considérable du Diallou- 
kadou. Comme c'était la première ville- hors du 
pays des Mandingues où l'on passait , on se forma 
en cortège pour y entrer ; il était précédé des 
chanteurs qui s'évertuaient de leur mieux à célé- 
brer rhospitalité des babitans, et notamment leur 
amitié pour les Mandingues. Le peuple se réuDÎt 
autour de ceux-ci pour écouter leur histoire ; elle 
fut racontée tout haut par deux chanteun qui 
rapportèrent les circonstances les plus minutieuses 
du voyage, en commençant par les plus récentes 
et remontant ainsi jusqu'au départ de Kamalia. 

On partit le 22 et Ton entra le â3 dans le dé- 
sert de Diallonka ; il est couvert de forêts antiques 
et très-touffues » et agréablement diversifié de col- 
lines et de vallons pittoresques. Pendant cinq 
jours on avança à marches forcées sans apercevoir 
aucune habitation humaine. On soufiFrit beaucoup 
de la fatigue ; pendant la nuit , on était souvent 
réveillé par le rugissement des bêtes féroces et 
par les morsures des fourmis; un jour on fut at- 
taqué par un essaim d'abeilles dont quelques nègres 
avaient essayé de prendre le miel dans le creux 
d'un arbre. Une des femmes esclaves, accablée 
par la fatigue , fut d'abord placée sur un âne, en- 
suite portée sur une espèce de brancard. Son état 
de faiblesse augmentant , elle fut laissée sur U 
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chemin; les nègres avaient voulu lui couper la 
gorge pour s^en débarrasser plus vite ; Karfa et le 
maître d*école s'opposèrent à cette atrocité. 

Le triste sort de cette infortunée produisit une 
impression profonde sur les nègres , malgré le cri 
Baogiiulaire qu'ils avaient fait entendre; et le 
AM i cé d^écèle feftna en conséquence le jour sui- 
vait. Le 25 on vit une grande troupe d'éléphans 
qui laissèrent passer les voyageurs sans les in- 
quiéter* On vte cessait de hâter le pas ; on était 
aiguillonné par la crainte de périr par la faim ou 
sous la dent des bétes féroces. Quand les esclaves 
ralentissaient le pas ou se plaignaient de leurs fa- 
tigues 9 lés sletis leur donnaient de la force et du 
coura^ en leur appliquant de grands coups de 
fouets. 

Le 27 au soir on atteignit Sousita , petit fi 11 âge 
Diallonkan , situé dans le territoire de RouUo. 
Les habitans ne purent donner des vivres à la 
caravane , parce qu'ils souffraient de la disette. 
D'ailleurs ils se montrèrent peu hospitaliers , et 
agirent même en brigands , quoique les sletis les 
eussent régalés de couscous. Le 28 on était à 
Ifanna 9 ville murée. Les habitans étaient alors 
occupés à recueillir les fruits du iNitta , arbre 
commun dans ce canton. Ses gousses longues et 
étroites contiennent des graines noires envelop- 
pées d'une poudre fme et farineuse, d'un jaune 
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brillant comme de la fleur de soufre; elle a une 
saveur douce et mucilaglncuse ; mangée seule, 
elle est visqueuse; mêlée avec du lait ou de Teau , 
elle donne un aliment agréable et nourrissant. Les 
habitans du Koullo n'avaient vécu, pendant la 
disette , que de cette farine et de graines de bam- 
bou ; bien pilées et préparées , elles ressedlofeot 
au riz. 
Les Diallonkans, comme les Mandingues « sont 

4 

gouvernés par plusieurs petits chefs , en partie in- 
dépendans les uns des autres , et rarement unis 
entre eux. Leur langage diffère du mandingue. 

La caravane traversa le Bafing ou bras principal 
du Sénégal , sur un pont de bambous posés tran^ 
▼ersalement sur de grands arbres dont les racines 
posent sur les bords , et dont les cimes , attachées 
bout à bout, flottent sur Teau. Les grandes eaux 
emportent tous les ans ce singulier pont qui est 
aussitôt remplacé par un autre. ' 

Des avis parvenus à la caravane, lui faisant 
craindre une attaque de la part des Diallonkans, 
elle fit un détour , traversa des montagnes , les 
franchit rapidement et arriva le 4 mai au soir i 
Malacotta, patrie du maître d'école qui, par re- 
connaissance pour Karfa , le régala pendant trois 
jours. Malacotta est une grande ville non murée; 
les maisons sont construites en bambous entre- 
lassés et enduits de terre. Les habitans , actifs ei 
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laborieux , fabriquent du fer excellent et font du 
savon avec des pistaches de terre qu'ils mettent 
bouillir dans une lessive de cendres. 

On partit le 7 , on traversa le Konkadou (pays 
de montagnes), qui est riche en or , et le Satadou, 
presque dépeuplé par les incursions des Foulahs 
du Fouta-Diallon. Le 1 3 on passa la Falemé ; le 
lendemain on fit halte à Beniserile , capitale du 
Dentilia. On chemina ensuite pendant deux jours 
dans le désert de Tenda , contrée âpre , inégale et 
couverte de bois ; et Ton entra le 26 dans Tamba- 
conda 9 ▼lUe murée ; c'est le point le f lus occi- 
dental où croisse le cfai ou arbre à beurre. Le pays 
devient plus peuplé ; les villages étaient très-rap- 
proches; enfin le i** juin, Park, à son contente- 
ment inexprimable, se vit sur les bords de la 
Gambie, et le 5 à Djindey, où dix-huit mois au- 
paravant il s'était séparé du docteur Laidley; 
Karfo laissa ses esclaves dans ce village. « Quoique 
l'eusse Tespoir de me trouver bientôt avec mes 
compatriotes , dit Park , je ne pus , sans émotion , 
me séparer de mes malheureux compagnons de 
voyage, qu'attendaient , dans une terre étrangère, 
la misère et la captivité. Pendant une pénible 
marche de plus de 5oo milles , exposés à l'action 
dévorante des rayons du soleil , ces pauvres es- 
claves « accablés de maux plus grands que les 
miens, avaient eu pitié de mon sort; souvent ils 
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yenaieDt d eux-mêmes m 'apporter de l'eau pour 
étancher ma soif; le soir ils rassemblaient.dei 
feuilles et des branchçs pour me faire un lit lors* 
que uous couchions en plein air. Nous nous quit- 
tâmes avec des témoignages réciproques de regrets 
et de bienveillance ; des vœux et des prières étaient 
tout ce que je pouvais leur offrir. Ce fut pour moi 
une consolation d'apprendre qu'ils savaient que je 
n'avais rien de plus à leur donner. » 

Arrivé à Pisania le lo , Park fut reçu par ses 
compatriotes comme un homme échappé du 
tombeau.^ Plusieurs fois le bruit de sa mort avait 
couru parmi eux , et ils y avaient ajouté d'autant 
plus de foi , que ni Johnson ni Demba n'étaient 
revenus. 

Le docteur Laidley s'empressa d'acquitter tous 
les engagemens de Park, et promit en outre i 
Karfa de l'aider à vendre avantageusement ses 
esclaves. Karfa fut agréablement surpris d'ap- 
prendre qu'il recevrait le double de la somme 
stipulée avec Park ; celui-ci envoya aussi un beau 
présent au maître d école à Malacotta. 

Karfa ne se lassait pas d'admirer tout ce qu'il 
voyait dans les maisons des Européens. Après 
avoir considéré attentivement leur ameublement, 
ainsi que la construction et l'équippcment d'une 
goélette moiullée dans la Gambie, il parut rê- 
veur, et s'écria avec un soupir involontaire: 
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Les hommes noîrs ne sont rien. Lorsque Park 
ut repris Thabit européen , Karfa le contempla 
*un air satisfait , cependant il eut Tair fâché de 
e plus lui voir sa barbe... D'homme , il est de- 
enu enfant , disait-il naïvement. 

Le 17 juin 9 Park partit sur un* aavire négrier 
estiné pour l'Amérique : quelques nègres em- 
Arqués sur un bâtiment avaient vu Park en Afri- 
ue ; d'autres avaient entendu parler de lui : le 
hirurgieu était mort , Park le remplaça. Après 
ne longue traversée « il attérit à Antigoa , un 
aquebot le ramena en Angleterre où il arriva le 
12 septembre. 

Ainsi se termina ce voyage en Nigritie, le plus 
mportant qu'aucun Européen eût jamais fait 
lans cette contrée. La société d'Afrique et le 
)ublic reçurent Park avec les marques du plus vif 
intérêt ; il s'accrut encore lorsque ses découvertes 
furent connues ; son nom fut proclamé avec celui 
des voyageurs les plus illustres. 



Peu de temps après son retour, Park alla en 
Ecosse voir sa famille , et refusa une mission que 
le gouvernement voulait lui confier pour explorer 
la Nouvelle-Hollande. Il publia la relation de son 
voyage , jouit pleinement du succès qu'elle ob- 
tint , et se maria dans sa patrie où il exerçait sa 
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professioD de chirurgien. Ses pensées étaient tou- 
jours tournées vers l'Afrique ; il refait sans cesse 
aux découvertes qu'il se voyait destiné à y faire : 
l'objet de son ambition vint enfin se présenter 
h lui. 

Ses premièces découvertes, malgré leur impor- 
tance » avaient plutôt excité que satisfait la co- 
riosité. Un Européen avait vu le Niger et constaté 
la direction de son cours ; mais ce cours de l'ouest 
à l'est , et s'enfonçant dans les profondeurs in- 
connues de l'intérieur de l'Afrique , enveloppait 
de ténèbres plus épaisses la marche ultérieure de 
ce fleuve célèbre. D'un autre côté , tout ce que 
Park avait observé ou recueilli sur les peuples vi- 
vant le long de ses rives , devait néeessairemeot 
accroître l'intérêt qu'on avait toujours mis i les 
connaître. Ces deux sentimens, généralement 
répandus dans la nation , se communiquèrent au 
gouvernement, plus en état que toute autre asso* 
dation de particuliers , de fournir les moyens né- 
cessaires pour assurer le succès d'une expédition. 

Après la signature des préliminaires de paix 
avec la France , au mois d'octobre 1801 , Pari 
reçut de sir Joseph Baks une lettre qui l'infor- 
mait qu'en conséquence de la pacification gé- 
nérale, l'association africaine reprendrait certai- 
nement ses projets d'envoyer quelqu'un pour 
pénétrer jusqu'au Niger , et il ajoutait : Dans le cas 
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oà le gouYernement accuefllerait ces plans , vous 
serez recommandé comme Thomme le plus ca- 
{xable dé les mettre à exécution. Cependant l'af- 
faire en resta là. Ce ne fut que dans l'automne 
de i8o3 que Park reçut l'inTitation de venir à 
Londres. On l'entretint d'une expédition en Afri- 
que à laquelle il devait prendre la principale part. 
Il demanda du temps pour réfléchir et consulter 
la famille » et retourna en Ecosse. Mais la chose 
était déji décidée dans son esprit; il écrivit au 
secrétaire d'état qu'il 'acceptait la proposition ^ 
arrangea ses affaires, et dit adieu à sa famille au 
mois de décembre 1 8o3. 

Il croyait que son départ allait avoir lieu tout 
de suite ; par malheur il fut retardé jusqu'au mois 
de janvier i8o5. Park employa ce temps chez lui 
en Ecosse , à se perfectionner dans la pratique des 
observations astronomiques , et à prendre des le- 
çons d'arabe d'un Marocain qui se trouvait en 
Angleterre. Enfin tout fut prêt. Cette fois Park 
ne voyageait pas seul ; il emmenait avec lui deux 
de ses compatriotes , Anderson , son beau-frère , 
chirurgien , Scott , dessinateur , et quatre char- 
pentiers. 

Le 3o janvier 1 8o5 , Park fit voile de Ports- 
mouth avec ^es compagnons ; on relâcha aux 
îles du cap Vert ou l'on acheta des ânes et des 
vivres , et le 28 mai on attérit à Corée. Park prit 
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dans cette- Oe an détachement de trente-cinq 
soldats d'artillerie « commandés par le lieutenant 
Blartvn ; toute la garnison Toulait l'accompagner. 
En lisant les lettres qu'il écrivait en Angleterre , 
on est frappé de la satisfaction qu'il manifeste « et 
de sa confiance dans l'heureux succès de son 
▼ojage. Cependant il le commençait à une ép<H 
que bien défavorable. Tout son monde fut èoB- 
barque le 6 avril ; il entra bientôt dans la Gambie, 
et remonta le fleuve jusqu'à Keyi » oA il tentlioa 
ses préparatifs. 

A Keyi , Park prit à son service Isaac , prêtre 
mandingue, qui était eu même temps marchand; 
accoutumé ^ aux longues courses dans l'intérieuf 
du pays , Isaac devait servir de guide à la cara- 
vane. Le 27 avril Park partit de Keyi ; en deux 
jours il arriva à Pisania , lieu d'où il s'était mis 
eu route pour Tintérieur de l'Afrique près de dii 
ans auparavant. Plusieurs des difficultés de h 
marche se firent sentir durant ce court voyage; 
Park jugea donc nécessaire de s'arrêter à Pisanis 
pendant six jours , pour acheter des bêtes de 
somme et faire d'autres préparatifs. Ce retard fut 
très-préjudiciable par ses ré<^ultats. 

Park quitta Pisania le 4 Q^s^i- La caravane avait 
quarante «Inès pour porterie bagage ; ces animaux 
et les ballots furent marqués et numérotés eu 
rouge, afin de les reconnaître et d'empêcher qu'iU 
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De fussent volés par les nègres. Le détachement 
de soldats fut partagé en plusieurs escouades ; 
chacune était chargée du soin d'un certain nom- 
bre d'animaux ; ensuite on répartit les ânes entre 
les hommes de l'escouade » de sorte que chacun 
pût désigner , à la première vue , l'âne et le ballot 
qui lui appartenaient. Scott et un des domesti- 
ques d'Isaac marchaient ordinairement en tète , 
Uartyn au centre , Ânderson et Park à l'arrière- 
g;arde. La troupe avait plusieurs chevaux. 

Le 11 mai l'on atteignit Médina; le roi de 
VouUy ne fut pas content du présent que Park lui 
offrit 9 il fallut satisfaire le prince en lui donnant 
davantage. Sans avoir des querelles sérieuses avec 
les. nègres , il s'élevait quelquefois des altercations 
pour divers sujets ; heureusement elles ne tar- 
daient pas à s'apaiser. Ce qui était bien plus fâ- 
cheux 9 les effets du climat se faisaient déjà sen- 
tir. Deux soldats furent attaqués de dysseuterie. 
Le 1 5 on arriva sur les bords de la Gambie, où 
un soldat mourut d'épilepsie. 

Comme le bruit s'était répandu parmi les nè- 
gres qu'une caravane de blancs allait dans l'inté- 
rieur de leur pays , ils en avaient conclu qu'elle 
transportait des marchandises très-riches pour 
acheter des esclaves. Cette idée pouvait tenter 
leur cupidité. C'est pourquoi , comme l'on était 
dans le Bondou» déchiré alors par la guerre que 



94 ABRÉGÉ 

se faisaient les deux fils du roi défunt , et par- 
couru par des partis qui auraient pu attaquer h 
caravane , on faisait bonne garde toutes les nuits. 

Le 26 la caravane éprouva un aceident fâcheax 
par l'attaque soudaine d'un gros essaim d*abeilles ; 
beaucoup d'tioinmes furent très «grièvement pi- 
qués , et sept bêtes de sonune moururent ou s'é- 
garèrent. De plus , le feu qui prit aux tentea dam 
la confusion^ générale, manqua d'incendier tout 
le bagage. 11 sembla , pendant près d'une demi* 
heure , que les abeilles eussent mis fin à l'expé- 
dition. 

Arrivé ,i Badou le 28 mai , Park y reacontn 
un sleti qui allait partir pour la Gambie ; il pio* 
fifa de l'occasion pour écrire en Angleterre. Sei 
lettres annonçaient qu'il avait bon espoir dans le 
succès de son voyage. Toutefois, on voit aussi que 
sa situation était très-critique. Les ouragans com- 
mençaient à devenir fréquens ; ils pronostiquaient 
l'approche des pluies. Bientôt elles tombèrenli 
et cependant l'on n'avait pas encore parcouru la 
moitié de la distance entre la côte et le Diaiiba. , 

Le 8 juin on fit halte sur les bords de la Fa- 
lemé. Un des charpentiers mourut dans un vil- 
lage voisin ; plusieurs soldats étaient malades. Le 
10 éclata un ouragan violent qui assaillit les voya- 
geurs avant que les tentes fussent dressées , et les 
mouilla tous complètement. Cet orage produisit 
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soudainement l'effet le plus funeste sur la santé 
des soldats. Il y en eut douze qui furent à 1& fois 
dangereusement malades. 

A Schrondo, dans le royaume deDentilia où la 
caravane arriva le 1 1 , il y a des mines d'or con- 
sidérables. Le 12 à Dindikou un ouragan subit 
força les voyageurs à transporter leurs effets dans 
les cabanes des naturels ; c'était la première fois 
que la caravane » depuis le départ de la Gambie , 
entrait dans une ville. Ordinairement on s'arrê- 
tait sous un arbre voisin des lieux habités » et 
l'on y dressait les tentes. Cette circonstance suf- 
fit pour donner une idé^e des souffrances que les 
Européens endurèrent pendant ce voyage. 

Dès que la pluie eut cessé , Park , accompagné 
l'Anderson , alla visiter les puits creusés à peu de 
distance de la ville , pour extraire l'or des mines ; 
ils ont généralement dix à douze pieds de pro- 
roiuleur ; entre les ouverture^ de ces puits , il y 
en a d'autres bien moins profonds garnis d'argile 
et pleins d'eau de pluie. Us servent au lavage du 
minerai ; entre ces denx sortes de puits , on voyait 
des tas de gravier sablonneux , surmontés chacun 
d'une pierre » tantôt rouge » tantôt blanche 9 tantôt 
noire ; elles servent à distinguer ce qui appartient 
à différentes personnes. Ce gravier couteuait des 
cailloux siliceux gros comme des œufs de pigeons, 
des morceaux de quartz blanc et rougeâtre , des 



96 ABRÉGÉ 

pierres ferrugineuses et d'autres jaunes et friables 
qui S'écrasaient sous les doigts. 

Pes entailles creusées sur le côté du puits, 
servent d'échelle pour y descendre. Il 7 a tout 
auprès un ruisseau dont les bords ont été taillés 
pour y trouver de l'or ; Park observa par ce moyen 
qu'une couche de tejre et de gros cailloux épaisse 
de dix pieds , couvrait un lit composé de cailloux 
ferrugineux de la grosseur d'un œuf de pigeon , 
d'un sable et d'une terre jaune et de couleur de 
rouille. Le sable de couleur de rouille est celui 
où l'on trouve' l'or. 

Park et Scott gravirent ensuite sur une mon- 
tagne contiguë à la ville , et trcs-escarpée. De 
même que toutes les montagnes du Konkadoa , 
elle est de granit rougeâtre. Cette roche difTénit 
de toutes celles de la même sorte que Park avait 
observées , par un mélange de cailloux roulés 
dont plusieurs étaient aussi gros qu'un boulet de 
canon; il en brisa quelques-uns 9 c'était dugraqit 
d'une couleur plus pâle , et d'une texture plu$ 
serrée que l'autre. 

La journée était fraîche : cependant , après s'étit 
bien fatigués et s'être reposés six fois , les voya- 
geurs' reconnurent qu'ils n'étaient qu'à mi-chemiu 
de la cime. La montagne était cultivée jusque 
sur ses sommets. Dans la plaine on préparait la 
terre; sur ces hauteurs le millet avait déjà sis 
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pouces de longueur. Les villages de ces montagnes 
sont extrêmement pittoresques par leur position 
dans les vallées les plus délicieuses ; dans toutes 
saisons , ils ont de Teau et de Thcrbe en abon- 
dance , et par conséquent du bétail suffisamment 
pour leur usage ; avec l'excédent de leur grain , 
ils achètent leurs objets de luxe qui ne sont pas 
noaibreux. Quand le tonnerre fait entendre ses 
roulemcns nipjcstueux au-dessus de leurs têtes , 
ils peuvent, du haut de leurs précipices efïrayans, 
contempler la plaine agreste et boisée qui s étend 
de la Falemé au Bafing ou Sénégal, sur une lon- 
gueur de quarante milles du nord au sud. La 
chaîne des montagnes au sud semble courir dans 
la même direction que celles du Konkodou, c est- 
à-dire de Test à l'ouest. Il n'y a point de lions dans 
les montagnes , ils sont très-nombreux dans la 
plaine. 

Le i5 , lendemain , en partant de Foukia , 
Park, qui jusqu'alors avait tenu la même route qu'il 
avait suivie dans son premier voyage en allant 
vers la Gambie , s'en écarta pour se diriger plus 
au nord , ensuite il marcha vers l'est. Il voulait 
éviter le désert de Diallouka ; les difficultés ne 
furent pas moins grandes que celles qu'il avait 
redoutées , tant le pays était inégal et rabotteux ; 
d'ailleurs le nombre des malades augmentait à 
raison de la continuation des pluies. 

XI. 7 



Au milieu de ces tribulatioDS , Park éprouTa 
une vive satisfaction eu revoyant le vieux maître 
d'école nègre qu'il avait connu dans sa première 
expédition. Cet homme ayant appris que Park 
était revenu en Afrique , marcha toute la nuit 
pour venir à sa rencontre. Park lui fit présent de 
beaucoup d'objets qui le comblèrent de joie , et 
lui donna aussi un nouveau Testament arabe, 
que le vieillard promit de lire avec Atention. 

La route était extrêmement pénible dans un 
pays peu habité ; souvent on traversait de» bois 
où il n'y avait pas de sentier frayé. Le passage des 
rivières était dangereux , un soldat s'y noya. L64 
juillet ou était à Fouilla , petit village sur les bords 
de la Ouonda » nommée dans ce lieu Ba-Youlima 
(rivière rouge), et à sa source , B^-Qui ( rivière 
blanche ) ; en ce moment elle était extrêmetaient 
gonflée. 

Tandis qu'on était occupé à la traverser» Isftac, 
voulant faire passer \f6 ânes dans uu etadroit où 
l'eau était plus basse , fut attaqué par un croco- 
dile qui le saisit par la cuisse et l'entraîna sous 
l'eau. Le nègre , avec une présence d'esprit admi- 
rable , chercha la tête dq crocodile et lui enfonça 
son doigt dans l'œil. Alors le reptile le lâcha ; et 
Isaac essaya de gagner la rive opposée , en criast 
qu'on lui donnât un couteau. Le crocodile revint 
à la ch arge , le saisit par l'autre cuisse etTentraîDâ 
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de nouveau sous Teau. Isaac eut recours à son 
premier expédient, et cette fois enfonça ses doigts 
avec tant de force dans les yeux du monstre, 
qu'il le força de nouveau à l'abandonner. Le cro- 
codile reparut à la surface de l'eau comnae privé 
de connaissance , puis plongea dans le milieu de 
la rivière. Isaac parvint sur le rivage^ répandant 
beaucoup de sang. Sa blessure à la cuisse gauche 
avait quatre pouces de lopg ; celle de la droite 
n'était pas aussi grande , en revanche elle était 
plus profonde ; il avait reçu aussi dans le dos plu- 
sieurs coups de dents. Il ne tarda pas A guérir, après 
cinq jours de repos. 

Plusieurs soldats étaient déjà morts ; le 6 juillet 
tous ceux qui faisaient partie de la caravane 
étaient, à l'exception d'un seul, ou malades, ou 
dans un grand état de faiblesse. Park éprouva 
ensuite des difficultés de tout genre dans le pays 
où il passa ; il était obligé de se tenir constamment 
en gande contre les déprédations des habitans , et 
parfois contre les attaques des bêtes féroces. Dans 
une telle situation , il n'est pas étonnant que le 
pelitnombrede soldats dont la maladie n'avait pas 
abattu entièrement les forces, songeassent à re- 
brousser chemin. Ce fut avec des peines infinies 
que Park parvint à leur persuader de persévérer. 
Après une continuité de souffrances et de dangers, 
tels que peu de voyageurs en ont éprouvés , il 

r 



100 ABKEGE 

arriva le 19 août sur les bords du Dialiba à Bam- 
bakou 9 lieu où ce fleuve commence à être na- 
vigable. 

Quatre jours auparavant, Park, en entrant à 
Doumbila, eut le plaisir de rencontrer Karfa- 
Taoura , un des nègres qui lui avaient rendu des 
services dans son précédent voyage. Il reconnut 
Park au premier coup-d œil , et celui-ci éprouva 
un plaisir infini en revoyant son ancien bienfai- 
teur. 

t Après le voyage pénible -que nous venions de 
faire , dît Park , la vue du Dialiba fut sans doute 
bien agréable pour moi , puisqu'elle nous prome^ 
tait la fin ou du moins radoucissement de nos 
peines. Mais combien mes réflexions furent dou- 
loureuses ! Les trois quarts des soldats étaient 
morts ; nous étions tous d'une faiblesse extrême; 
nous n'avions pas de charpentiers pour construire 
les bateaux dans lesquels nous nous propo- 
sions de poursuivre nos découvertes. Cependant 
j'éprouvais un sentiment de satisfaction réelle, 
lorsque je pensais qu'en conduisant un détache- 
ment d'Européens avec un bagage immense dans 
une étendue de plus de 5oo milles , j'avais toujours 
conservé la paix avec les habitans du pays. Ce 
voyage prouve donc bien positivement, d'abord, 
qu'avec de la prudence on peut transporter de la 
Gambie au Dialiba telle quantité de marchan- 
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dises que ce soit, sans courir le danger d'être 
Yolé parles nègres ; ensuite , que si Ton effectue ce 
Toyage dans la saison sèche, on peut calculer 
qu'on ne perdra pas plus de trois à quatre hommes 
sur cinquante. » 

Les événemens désastreux qui afiQigeaient Park 
étaient effectivement causés par la saison plu- 
vieuse ; souvent il avait été obligé de s'arrêter. 11 
se trouvait sur les rives du Dialiba , sept semaines 
au-delà de l'époque qu'il avait calculée , lorsqu'il 
quitta la Gambie ; les effets de cette marche pro- 
longée dans un temps défavorable n'étaient que 
trop visibles. D'environ quarante Européens qui 
composaient la caravane quand elle partit de 
Fisania, il n'en restait plus que onze vivans. Ân- 
derson et Scott étaient sérieusement malades, 
Aiartyn n'était que souffrant. Scott n'arriva pas 
).usqu'au Dialiba , on le laissa souffrant dans un 
village peu éloigné , où il mourut. 

Il était heureux , dans de si tristes conjonctures, 
que la santé de Park n'eût été que légèrement 
altérée , car tout le poids de l'expédition pesait 
évidemment sur lui. Non seulement il dirigeait 
tous les mouvemens de la caravane ; mais il sur- 
veillait les moindres détails , et se mettait toujours 
en avant dans toutes les occasions qui exigeaient 
la force physique et de grands efforts. Dans ces 
pénibles travaux de corps et d'esprit, Andersoîi et 
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ses autres compagnons se trouvaient hors d'état 
de lui être du moindre secours. Leur maladie aug- 
mentait les inquiétudes et les embarras de Paii. 

Le 22 on embarqua le bagage dans des pirogues 
à Bossradou , village situé à un mille et demi i 
l'est deBambakou; Park se mit dans une pirogue 
avec Anderson. Le reste de la troupe , sous la con- 
duite de Martyn, voyageait par terre. Tout te 
monde arriva heureusement le 23 à Mârrabou; 
Ton s'y établit dan's une maison destinée aux voya^- 
geurs , poor laquelle on paya un loyer. Le douty 
était tellement superstitieux , que pendant tout le 
séjour des Européens dans son village , il se tint 
renfermé dans sa cabane , persuadé que s'il voyait 
un blanc , rien ne lui réussirait à l'avenir. 

Park chargea Isaac d'aller à Sego pour négocier 
avec Mansong y roi deSambara, la permissionde 
traverser son pays , et obtenir de \m les autres fa- 
cilités qui le mettraient en état de continuer son 
voyage. Isaac partit le a8 avec les présens desHnés 
au monarque et à ses ministres. Park, resté àMa^ 
rabou , fut attaqué de la dyssenterie. S'apercevant 
que ses forces déclinaient rapidement , il eut re- 
<;ours à un remède un peu violent qui le tira 

d'affaire. 

Pendant l'absence d'Isaac, les nègres qui ve- 
naient de Sego , répandaient toutes sortes de bruits 
bien propres à causer des inquiétudes à Park. Elles 
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furent dissipées le 8 septembre par l'arriTée de 
^puJk.ari , chanteur du roi. Il amenait huit piro- 
gues; le roi lui awit donné ordre de transporter 
les Européens et leur bagage à Sego. On s'embar- 
qua le 12 ; le 16 les pirogues s'arrêtèrent à Semi, 
€t Souiari s*acheinina seul vers Sego j en disant 
qu'il allait annopcer à ftlansong la prochaine ar- 
rivée de Park et de ses compagnons. 

Le 19 Isaac revjint de la capitale, dans une 
pijrog^e 9 avec tous les objets destinés au roi ; ce 
monarque n'en avait pas vu un seul. Lorsqu'il 
apprit que Park était arrivé à Sémi , il dit à Mo- 
dibinné, son premier ministre « d'engager Isaac à 
remporter les présens dans ce village , où il en- 
verrait quelqu'un pour les recevoir de la main de 
Park. Le roi, dans toutes ses entrevues avec Isaac, 
lui avait assuré qu'il accorderait aux blancs la 
permission de passer ; mais quand Isaac parlait 
d'eux spécialement , ou racontait quelque événe- 
jQpient de la route , le roi se mettait à tracer des 
carrés et des triangles sur ]e sable , et ne cessait 
qjLie lorsqqe Isaac changeait.de conversation. Isaac 
ajouta que sans doute Mansong avait peur de 
ParJsL .et de ses compatriotes ; car il n'avait jamais 
exprimé le désir de les voir, et même manifeste 
plutôt une envie contraire. 

Jifodibinné et quatre autres conûdens du roi 
arrivèrent le 24 dans une pirogue. « M'ayant en- 
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voyé chercher , dit Park , Modibinné me dit qu'ils 
venaient par ordre de Mansong , pour entendre 
de ma propre bouche quel motif m'avait amené 
dans le Bambara. 11 ajouta que je pouvais y ré- 
fléchir pendant la nuit , et qu'ils viendraient me 
voir le lendenrain matin. Il m'annonça que le roi 
m'avait envoyé un jeune bœuf qu'il me montra ; 
il était très-gras et blanc de lait. 

t Le 20, aussitôt que nous eûmes déjeuné , Mo- 
dibinné et les quatre autres grands personnages 
me rendirent visite. S'étant assis, Modibinné, après 
les complimens d'usage, me pria de TiDstniire 
des motifs qui m'avaient déterminé à venir dans 
leur pays. Voici la réponse que je fis en bam- 
baran. • 

< Je suis l'homme blanc qui vint , il y a neuf 
ans , dans le Bambara. J'allai à Sego , et je de- 
mandai à Mansong la permission de passer dans 
les pays à l'est. Non-seulement il me permit de 
traverser son royaume , mais il me donna 5,ooo 
cauris pour acheter des provisions en route ; car 
vous savez tous que les Maures m'avaient volé 
tout ce que j'avais. Cette généreuse conduite de 
Mansong envers moi a rendu son nom respec- 
table dans le pays des blancs. Le roi de cette 
contrée m'a envoyé de nouveau dans le Bambara ; 
et si Mansong est disposé à me protéger , si vous , 
qui êtes assis ici , vous voulez avoir de l'amitié 
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)Our moi , je vous apprendrai le véritable motif 
le ma yenue dans votre pays. 

« Continue , me dit Modibinné ; nous sommes 
tojus tes amis. » — Je repris ainsi : 

« Vous savez tous que le peuple blanc est un 
peuple commerçant , et que toutes les marchan- 
dises de prix que les Maures et les habitans de 
Djinny apportent à Sego , sont faites par nous. Si 
vous parlez d'un bon fusil , qui l'a fait? les blancs. 
Si vous parlez d'un bon pistolet , d'une pièce de 
calicot ou d'écarlate, ou de grains de verroterie, 
ou de poudre à canon , qui les a faits ? les blancs. 
Mous les vendons aux Maures , les Maures les ap- 
portent à Timbouctou , et les y vendent plus 
cher. Les Timbouctains les vendent aux habi- 
tans de Djinni encore plus cher, et les gens de 
Djinny ^ous les revendent. Maintenant le roi du 
peuple blanc désire trouver un chemin par lequel 
nous puissions vous apporter nos marchandises , 
et vous vendre chaque objet à bien meilleur mar- 
ché que vous ne les obtenez aujourd'hui. A cet 
effet , si Mansong me permet de passer , je me 
propose de descendre en bateau le Dialiba jus- 
qu'au lieu où il se mêle avec l'eau salée , et si je 
ne rencontre ni rocher ni péril dans la route , les 
petits navires des blancs viendront commercer à 
Sego, si Mansong le désire. J'espère et je me 
persuade que vous ne parlerez à personne, ex- 
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cepté à Mansong et à son fils , de ce que -fe fieni 
de vous dire ; car si les Maures en entendent 
parler , je serai certainement assassiné avant d'ar- 
river à Teau salée, p 

• Nous avo ns entendu ce que tu viens de dire, 
répondît Modibinné. Ton voyage est bon , poisie 
Dieu le faire prospérer , Mansong te protégeri. 
Cet après-midi nous transmettrons ta réponse i 
Mansong , demain nous t'apporterons la sienne. » 

• Je leur fis voir les divers objets que je dertinab 
à Mansong et à son fils , ils furent charmés du 
coutelas , du fusil à deux coups. En effet , chafue 
chose était supérieure à celles de la même aorto 
qu'ils avaient vues auparavant. 

Park fit des présens à Modibinné et à ses ixir 
lègues. Modibinné déclara que le présent ^ul d^ 
vait être offert au roi et à son fils , était digae 
d'eux; puis il ajouta que ce prince avait tant en- 
tendu parler du bagage des blancs , «pi'il détiiait 
qu'il fût examiné par ses délégués ; que , qaast 
aux ballots couverts en peau , ils ne seraient fu 
ouverts; que l'on dirait ce qu'ils contenaient, €t 
que cela suffirait : Park répondit qu'il n'avait que 
ce qui était nécessaire pour acheter des provi- 
sions, et qu'ils lui feraient beaucoup de plaisÎTi 
s'ils pouvaient se dispenser d'ouvrir les ballot»; 
ils insistèrent , on les apporta , mais on eui saÎD 
de cacher l'ambre et le corail de premièie qualité. 
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Quand Modibinné eut tout examiné , il convint 
[ue les marchandises qu'il venait de voir ne 
onvenaient que pour acheter des provisions. 
Sosuite il partit pour Sego , sans emporter le pré- 
«nt destiné à M ansong , parce qu'il ne connais- 
sait pas encore les intentions de Mansong. 

Modibi&Qé et ses collègues revinrent le 25, 
ipportaat la réponse de Mansong , dont voici la 
:radtiction littérale : « Mansong dit qu'il te pro- 
tégera y que le chemin t'est ouvert partout , aussi 
loin que sa main (puissance) s'étend. Si tu veux 
aller à Test, aucun homme ne te fera du mal, de 
Sego à Timbouctou. Si tu veux aller à l'ouest, tu 
peux voyager dans le Fouladou et le Mandingue , 
dans le Cassen et le Bondou ; le nom d'étranger 
de Mansong sera pour toi une protection suffi- 
4saQte. Si tu désires construire tes bateaux à Semi 
ou à Sego» à-Sansanding ou à Djinny , nomme le 
liev 9 et Biaasong t'y fera conduire. » 

Mansong n'ayant témoigné aucun désir de voir 
¥iàk , èe voy-ageur fit choix de Sansanding pour 
coDStruire «on bateau , d'ailleurs il espérait y être 
-pius tranquille qu'à Sego ^ et plus à l'abri de dé- 
nsandes importunes. Il partit de Semi le 26 sep- 
tettibre. Les pîro^es n'étaient pas couvertes de 
nattes, le temps était calme, la chaleur du soleil 
-devint insupportable. Park fut pris d*un violent 
mal de tête qui augmenta au point de lui causer 
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presque un accès de délire. Jamais Park n'ayait 
trouvé la chaleur si forte. Heureusement Isaac 
étant revenu de Sego où il était allé avertir Man- 
song du passage des pirogues, fit un abri au-dessus 
des pirogues . avec quatre bâtons et deux man* 
teaux ; le soir Park se trouva soulagé. Le 27 i 
dix heures du matin il atteignit Sansanding. Les 
habitans accoururent en si grand nombre sur le 
rivage pour le voir, qu'il ne put débarquer 8OB 
bagage que lorsque l'hôte des Anglais eut chassé 
les curieux à coups de bâton. 

Trois soldats étaient morts depuis que Ton était 
parvenu sur les bords du Dialiba : deux autres fi- 
nirent leurs jours â Sansanding. Anderson expira 
le'âS octobre. Sa perte fut très-sensible à PaiL 
Je fus aussi douloureusement affecté» s'écrie-t-ilt 
que si j'avais été abandonné une seconde foiSi 
tout seul , au milieu des déserts de l'Afrique. 

Mansong différant à envoyer les pirogues quH 
avait promises y Park avait ouvert boutique dès 
le commencement d'octobre , afin de se procorer 
la quantité de cauris nécessaire pour acheter deux 
embarcations. La rivière diminuait déjà, par con- 
séquent sous peu de jours elle devait baisser da- 
vantage. Park eut un grand débit de ce qu'il wt 
dait; il supposa que les marchands de Djinny» 
les Maures et ceux de Sansanding en étaient ja- 
loux ; car ils se réunirent avec ceux de Sego pour 
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)ffrir au roi une quantité de marchandises d'une 
râleur plus considérable que tous les présens 
|u'îl avait reçus de Park , s'il voulait s'emparer du 
bagage de celui-ci, et le tuer, ainsi que ses compa- 
^Dons , ou les chasser du Bambara. Ils préten- 
daient que le projet de Park était de tuer Man- 
soDg et ses fils par le moyen de sortilèges , afin 
que les blancs pussent arriver et s'emparer du 
pa}'s. Park fut instruit de ces particularités par 
ftf odibiD*Âë» M&insong , on doit le dire à son hon- 
neur 5 rejeta" cette proposition, quoiqu'elle fût 
appuyée par les deux tiers des habitans de Sego , 
et par presque tous ceux de Sansanding. La bou- 
tique de Park ne désemplissait pas ; quelquefois 
il était obligé d'employer trois nègres pour comp- 
ter ce qu'il recevait. Un jour de marché la recette 
fut de 35,766 cauris. La valeur de 260 cauris équi- 
vaut à peu près à 1 franc 5o centimes. 

Sansanding contient onze mille habitans. Il n'y 
a d'autres édifices publics que les mosquées , dont 
deux , quoique construites seulement en terre , ne 
sont pas dépourvues d'élégance. La place du 
marché est oblongue ; les marchandises sont ex- 
posées en vente sur des étaux couverts de nattes 
pour les garantir du soleil. Le marché est rempli 
de monde du matin jusqu'au soir. Dans cha- 
que boutique on vend un objet particulier , par 
exemple 9 de la verroterie , de l'indigo en balks , 
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de la cendre de bois en balles , des toiles de 
Haoussa et de Djinny « de rantimoine eu pe- 
tits morceaux , du soufre , des anneaux et des 
brasselets de cuivre et d'argent. Dans les maisoDS 
en face du marché, Ton trouve du drap écarlate, 
de l'ambre , de la soie de Maroc , du tabac qui 
ressemble au tabac du Levant , et arrive par Tim- 
bouctou. A côté est le marché au sel dont une 
partie occupe un coin de la place. Une mas3e de 
sel coûte ordinairement 89OOO cauris. Au milieu 
du marché est un grand étau de boucheft où Ton 
voit de la viande aussi bonne et aussi grasse qu'en 
Angleterre. Le marché à la bière est un peu plus 
loin. Sous deux grands arbres , quatre vingts i 
cent calebasses de bière y sont souvent exposées 
en vente à la fois ; chaque calebasse cootient i 
peu près quatre litres. Près du marché à la bièie 
est le lieu où se vend le cuir jaune et rouge. In* 
dépendamment de ces marchés , il y a un vaste 
emplacement destiné au grand marché qui se 
tient tous les mardi»: Ce jour-là une quantité 
prodigieuse de gens viennent de la campagne poar 
acheter en gros des marchandises qu'ils 7ont reven- 
dre en détail dans les villages. Le matin du jour 
de marché on tue ordinairement sei%e à vingt 
gros bœufs bieii gras. 

Cette existence de marchés réguliers, cette 
distinction des marchandises exposées en vente 9 
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leur grande variété , Taffluence du peuple au mar- 
ché 9 retendue et la nature des affaires , tous ces 
faits annoncent que Tindustrie est protégée et 
la propriété respectée jusqu'à un certain point. 
Ces détails confirment pleinement les premières 
assertions de Park sur la civilisation comparative 
et les progrès de l'industrie dans l'intérieur de 
l'Alri^ue. 

Un des principaux objets dont Park s'était oc- 
cupé à Sansanding , avait été de se procurer un 
bâtiment propre à continuer son voyage par eau 
sur le Niger ; ce ne fut qu'avec les plus grandes 
difficultés qu'il devint possesseur de deux mé- 
chantes pirogues à moitié pourries , et dont une 
ivait déjà été radoubée. Par un travail assidu , 
lans lequel il fut aidé par un soldat, il enleva le 
nauvaift bois, boucha les trous , mit le tout en 
Mm état 9 et joignit ensemble les deux moitiés , 
iransforma les pirogues en une goélette à fond 
liât I eUe avait quarante pieds de long et , chargée , 
Ml tirait que deux pieds deau. Il l'appela le 
DiaUba* 

Le i4 novelBbre, la goélette fut prête à partir. 
Le lendemain Isaac, qui était allé à Ségo, en 
revint, et dit à Park que Mansong désirait vivement 
qu'il pût continuer son voyage vers l'est , avant 
que les Maures eussent connaissance de son arri- 
vée dans le Bambara. 
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Tout étant prêt, Park remit son journal et ses 
dépêches pour TAngleterre à Isaac. Dans quelle 
position pénible il était en ce moment : de tous 
les Européens qui s'étaient joints à lui , il ne res- 
tait plus que. le lieutenant Martyn et trois soldats, 
et l'un de ceux-ci était devenu fou. Cependant 
lenthousiasme de Park n'avait pas diminué. < Je 
vais, mandait-il le 16 décembre à lord Cambden» 
secrétaire d état , faire voile à Test avec ia Ifèrme 
résolution de découvrir l'embouchure du Niger 
Oju de périr dans cette entreprise. » La lettre qu'il 
écrivait à sa femme annonçait laNplus grande 
confiance ; il en usait ainsi probablement pour 
apaiser les inquiétudes qu'elle pouvait con* 
cevoir. 

Ses dépêches, datées du 16 novembre iSoS» 
arrivèrent à leur destination ; elles donnèrent les 
dernières nouvelles authentiques que l'on ait re- 
çues de Park : Isaac lui avait dit adieu ce jour-lit 
et s'était aussitôt mis en route pour revenir sur 
les bords de la Gambie , où il remit au gouverMor 
anglais les paquets que Park lui avait confiés. 

Pendant quelque temps on n'entendit plus 
parler de Park, et l'on n'en était pas surpris* 
Dans le cours de l'année 1806, -les marchands 
nègres qui arrivèrent de l'intérieur de l'Âfriqitf 
sur la côte occidentale de ce continent» où ks 
Anglais ont des établissemens ^ répandirent des 
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3uvelles fâcheuses : le bruit courut que Park cl 
s compagnons avaientététués. Maxwel,^OHver- 
tuT du Sénégal, dont les Anglais étaient maîtres 
ors 9 ayant retrouvé Isaac, l'expédia , en janvier 
}io, pour l'intérieur de l'Afrique. Isaac, à son re- 
ur^ le 7 septembre 1811, confirma les rumeurs 
oistres. Il avait rencontré , près de Sansanding , 
nady-Fatouma, nègre que lui-même avait, 
ms le temps, recommandé à Park comme pilote, 
ftur descendre le Dialiba jusqu'au royaume do 
aoussa. Ce nègre , qui avait tenu un journal , 
conta les faits suivans : 
Le 19 novembre i8o5, Park était parti de 
iDsanding avec Martyn, trois soldats, trois nè- 
:es esclaves et le pilote ; après quelques aven- 
ires et des combats soutenus contre les indi- 
gnes» et dans lesquels ceux-ci avaient pordu 
eaucoup de monde , Amadi , dont l'engagement 
tait expiré, se fit débarquer à Yaour, dans le 
>yaume de Haoussa. Le lendemain , au moment 
jk il allait rendre ses devoirs au roi du pays, des 
avaliers entrèrent chez ce prince pour lui ap- 
prendre que les blancs avaient passé sans donner 
ucan présent pour lui ni pour le chef d 'Yaour. 
lussitôt le roi fit mettre Amadi aux fers, et en- 
voya un détachement de soldats pour occuper 
ur les bords du fleuve le haut d'un rocher au- 
lessousduquelles bateaux sont obligés de passer. 
XI. 8 
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Cette troupe y arriva avant Park : il voulut forcer 
le passage ; on lui lança des flèches et des pierres. 
11 se défendit long-temps; deux de, ses esclaves 
furent tués : alors il fit jeter dans le fleuve toutes 
ses marchandises , et s'y précipita ; ses compa- 
gnons imitèrent son exemple : tous furent noyés. 
Cet événement eut lieu à peu près quatre mois 
après le départ de Park de Sansanding. Ainsi 
périt cet intrépide voyageur , qui était alors dans sa 
trente-quatrième année. Il était né à Fowlehields, 
près de Selkirk en Ecosse. 

La catastrophe qui termina les jours de Paik i 
depuis été racontée de plusieurs manières qui 
diffèrent du récit d'Amadi , mais seulement par 
les circonstances; de sorte qu'il ne reste auctn 
doute sur la fin tragique de Park , qui a grossi la 
liste, déjà si nombreuse, des martyrs de la 
science. 

En 1816, le gouvernement anglais essaya une 
nouvelle expédition pour le Dialiba. Le majsr 
Peddie , qui en fut chargé, remonta le Rio*Num(B 
qui se jette dans l'Océan à la côte occidental 
de l'Afrique, par lo"" de latitude nord. Il espérait 
parvenir ainsi à la partie navigable du Dialiba, 
par une route plus courte que celle que MunfSO 
Park avait suivie. Cette nouvelle tentative M 
aussi malheureuse que l'autre : Peddie moiirot 
i\ Kakaiidé, à peu de distancé de la cOte. Le lieu- 
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tenant Alackny (éprouva le même sort , après 
avoir renionlé le fleuve. Le lieutenant Stockoe, 
qui se trouvait dans les parages voisins , ayant 
appris CCS fàdieux événemens, conçut le désir de 
participer à cette entreprise hasardeuse , et partit 
pour rejoindre *ôes compatriotes parvenus dans 
rîntérîcur. Il revint h Sierra -Leone avec la nou- 
velle 'de la mort de Campbell, qui avait suc- 
cédé à Peddie. Il paraît que Stockoe fut arrêté à 
Panghettôt sur la route de Labey et de Timbou , 
ù i5o milles au-delà de Kakandé, et qu'il y fut 
retenu deux mois, parce que le chef des Foulalis 
refusa de le laisser aller plus loin , sous prétexte 
de la guerre qui existait alors entre lui et un chef 
Toisin. Stockoe perdit dans cet endroit tous ses 
clicvaux et une grande partie de ses ânes. Ne 
croyant aucune espérance de pouvoir pénétrerplus 
avant , il revint sur ses pas ; et , après bien des 
peines et des privations, il atteignit Kakandé , 
»*ayant pevdu qu'un seul homme. Cette expédi- 
tion avait coûté au gouvernement une somme 
considérable. 
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VOYAGE DE MOLLIEN 

AUX SOURCES nu SÉNÉGAL ET n l'A GAMBIE, 

EN 1818. ' 



a 



Embarqué sur Isi Méduse lorsqu'elle iît naufrage, 
011 1816, près du cap Blanc, M. Mollien fut du 
nombre de ceux qui 9 s'étant sauvés dand un et- 
not 9 gagnèrent sans accident la côte du Sahan^rt 
^ensuite , après avoir éprouvé de grandes fatigaes, 
arrivèrent heureusement sur les bords du Séné- 
g(il. Ce terrible événement ne put affaiblir cbn 
lui le vif désir qui, depuis son enfanee» fexdttit 
à parcourir l'intérieur de TAfriquc. En 1 8 1 7, poor 
s'essayer en quelque sorte, il remonta le Sëoégil 
j usqu'aux esclaves où l'on fait la traite de la gommri 
et , la même année , revint en France pour soUi* f 
citer du gouvernement au service duquel U était 
attaché , la permission d'exécuter son projet 
N'ayant pas reçu de réponse positive , il retoun» 
au Sénégal. M. Fleuriau , nouveau gouverneur de 
cet établissement, approuva le plan que M. Mol* 
lien lui présenta au mois de janvier 1818, lui 
donna l'autorisation nécessaire pour faire s» 
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préparatifs et prendre dans les magasins de 1 état 
les objets dont il avait besoin , et lui remit des 
instructions pleines de sagesse. 

Le 28 janvier, M. Mollien se mit en route : son 
bagage était peu considérable , afin de ne pas ex- 
citer la cupidité-des nègre|. On savait au Séné- 
gal que les mauvais succètf àts dernières tenta- 
tives des Anglais avaient été causés en partie pai* 
ridée exagérée que les nègres s'étaient faite des 
grandes richesses que ces voyageurs transpor- 
taient avec eux. M. MoUien prit pour guide et 
pour interprète Diai-Boukari , marabout nègre 
qui parlait l'arabe, le foulah et l'yoloff. M. Mollien 
avait endossé le vêtement maure qui le couvrait 
mal ; il fut bientôt assailli d'une nuée de mous- 
tiques qui ne lui laissèrent pas un instant de 
repos ; ce vêtement n'empêchait pas que, tout le 
long du chemin , on ne le reconnut pour un Eu- 
ropéen : il n'avait donc rien gagné à Sje travestir ; 
d'ailleurs les nègres le regardaient d'un mauvais 
œil , parce que la haine qu'ils portent aux Maures 
leur inspirait de l'horreur pour un homme qui 
avait adopté leur habit. M. Mollien se hâta donc 
de s'en débarrasser ; il envoya au Sénégal un do- 
mestique nègre qui raccompagnait , et celui-ci le 
rejoignit, le 4 févner, à Niakr a, village du royaimie 
de Cayor. 
Ce pays était alors désolé par la tyrannie du 
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(iamel , son souverain. Ses soldats pillaient les vil- 
lages, enlevaient les femmes, les en fans et les 
hommes pour les vendre : les malheureux nègres 
ne savaient où se réfugier. 

Partout M. Mollien avait soin de uiesurer la 
profondeur des puits , pour connaître les mouve- 
mens du terrain; à TeïBa , il observa pour la pre- 
mière fois une particularité qui le surprit beau- 
coup : dans tout l'espace compris entre le Sénégal 
et le Fouta-Toro, ce qui fait une distance de 
cinquante lieues , on ne rencontre aucune pierre 
ù la surface du sol , et cependant il y en avait 
prè» des puits de Teïba , dont la profondeur est de 
soixante pieds : c'étaient des cailloux ferrugineux 
qu'on avait retirés de la terre eu les creusant. 
J/eau de ces puits avait un goût ferrugineux qui 
la rendait désagréable à boire. 

A Coque, M- Mollien vit pour la première fois 
le baoba , le plus gros des arbres ; il eu mesura 
un dont le tronc avait quarante pieds de circon- 
férence ; dépouillé en ce moment de sou feuillage, 
il ressemblait à une immense tour en bois. Le 
village de Coque , placé sur la frontière à^ 
lolofs , est le passage continuel des Maures qui 
vont chercher de la gomme dans le pays de ces 
nègres; un grand nombre d'hommes de cette 
n a lion demeurent ii Coque ; les rues sont encom- 
brées par leurs chevaux et leurs bœufs. 
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Av.iut de partir de Coque, M. MoUieu alla re- 
mercier le chef de ce village du bon accueil qu*il 
ivait reçu. Il était de bonne heure, tout le monde 
reposait encore , c'est pourquoi il ne fut pas 
inquiété par la foule dans les rues; mais, en 
ippirochanl^ de la maison du chef, il ne remar- 
]ua pas sans effroi à peu près douze cents per- 
sonnes rassemblées pour le saluer. Pès qu'on 
eut aperçu M. MoUien, on s'écria de toutes 
parts : « Voilà un blanc! » C'était la première fois' 
que ces nègres en voyaient un. Tout le monde se 
pressa autour du jeune voyageur ; ou criait : 
i Vive le blanc ! » Mais à ces clameurs flatteuses 

s'en joignaient d'alarmantes : « A bas le Naza- 

• 

réen, s'écriaient les Maures. » La figure , les vc- 
temens, les^ souliers de M. Mollien étaient l'objet 
des observations malignes oii plaisantes de cette 
foule ; elle augmentait tellement qu'elle lui causa 
des inquiétudes ; il résolut donc de se retirer , 
à tout hasard, de sa position hasardeuse. Pressant 
son cheval , il se fraya un chemin au milieu de 
la multitude effrayée. Il arriva chez le chef; la 
foale, contenue un instant, vint l'y assaillir; le 
chef se retira dans une autre case ; M. Mollien 
s'empressa de regagner à cheval son logis , où le 
chef lui envoya pour son dîner du couscous ar- 
rosé de beurre et assaisonné de tamarin. 
Vers le milieu de la nuit les rugissemcns de 
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deux lions répandirent l'effroi dans Coque. De 
tous côtés on fermait les cases , les mères faisaient 
rentrer leurs enfans ; la terreur était générale: 
cependant quelques hommes s'armèrent. Quand 
les lions se furent retirés , ce ^ut à qui se vante- 
rait de ses prouesses contre ces animaux. M. Mol* 
lien avoue (^ue leur cri fait éprouver un certain 
effroi. 

Il fut donc singulièrement contrarié lorsque 
Boukari lui dit qu'il convenait de choisir la nuit 
pour voyager dans les forêts qui séparent le 
royaume de Cayor du pays du Bourb-Iolofs, Ce 
qu'il avait prévu arriva , ce fut avec une peine 
infinie que l'on retrouva la trace du cJaiemio. Après 
avoir traversé les bois, et ensuite des plaines 
nues y on^ atteignit le village de Bahéna , sitoé 
dans le pays du Bourb-Iolofs. ^ 

La Cayor, que l'on avait quittée , s'étend k 
long de la côte , depuis Saint-Louis jusqu'à Ro- 
fisque, vis-à-vis Corée. C'est un des plus riches 
pays compris entre le Sénégal et la Gambie. Le 
sol y est fertile en mil , coton et indigo ; le bétail 
y abonde. Les Foulahs qui habitent cette contrée 
s occupent beaucoup d'élever des bœufs et des 
moulons. Les lolofs forment la plus grande par- 
tie de la population. C'est une belle race de nègres; 
ils sont tous d'une taille élevée ; leurs formes et 
leurs traits ont beaucoup de régularité et de no- 
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)lesse. Jadis le Cayor faisait partie de lempire 
lu Bourb-Iolo£s ; le gouveroeur se révolta , prit le 
itfe de damel et se rendit indépeDdant. 

Le chef de Bahéna , selon la coutume inva- 
riable du pays , ne manqua pas de demander à 
H. MoUien le sujet de son voyage ; celui-ci ré- 
pondit qu'il allait chercher de l'or dans le YouUi. 
k Tiankra , les nègres qui n'avaient jamais vu de 
blanc examinèrent avec la plus grande attention 
chaque partie de ses vêtemens ; ses fusils à deux 
eoup^excitçrent surtout leur admiration : € Nous 
ne sommes que des bêtes , s'écrièrent-ils dans 
leur enthousiasme* » La plupart des femmes ne le 
regardaient qu'avec une sorte d'horreur : la couleur 
de son visage leur causait le même effroi ; cepen- 
dant M. MoUien remarque que, parmi les Foulahs, 
il a rencontré souvent des hommes presque aussi 
blancs que lui. 

Il avait évité de passer par Pampi , où résidait 
un des fils du Bourb-Iolofs; mais il n'avait pas 
bit cent pas, qu'une troupe d'hommes accourut 
pour lui annoncer que le prince voulait le voir ; 
il fut impossible d'échapper à cet honneur. 
M. Hollien fut comblé de marques d'amitié par le 
prince , qui eut même recours aux instances pour 
le retenir près de lui pendant quelques jours , et 
qui poussa les égards jusqu'à lui tenir l'étrier pen- 
dant qu'il montait à cheval, puis le reconduisit 
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jusqu'à l'endroit où il avait laissé son bagagei 
Quatre grains de corail et quatre feuilles de tabac 
composèrent le présent offert par M« MoUien à ce 
prince qui , pendant tout le temps qu'ils restèrent 
ensemble j ne cessa de vanter sa libéralité. 

!!• MoUien observe que , le j â février, le temps» 
très-froid depuis plusieurs jours , lui fit éprouver 
qu'en Afrique cet état de la température est plus 
à craindre que la cbaleur. Une transpiration V- 
rêtée lui causa une fièvre violente qui l'obligea de 
séjourner à Tioen. Sans médecins , sans médica- 
mens, il remit à la Providence le soin delesauver. 
Quelques bouteilles d'infusion de tamarin apai- 
sèrent les accès de la maladie. Ses hôtes prirent 
bien soin de lui. Le lendemain il put continuer sa 
route , et voulut marcher droit a l'est. Alors Bou* 
kari et son hôte le conjurèrent ne pas prendre une 
route où sa vie courrait trop de dangers. Touché 
de l'intérêt que ces braves gens lui témoignaient, 
il marcha au nord-est pour aller demander une 
escorte au Bourb-Jolofs. Il évita d'entrer dans plu* 
sieurs petits villages où il n'y avait pas de mara- 
bouts ; en général, il n'entrait guère que dans les 
lieux où il Y avait des nègres mahométans , parce 
que ceux-ci sont moins adonnés que les païens au 
pillage et à l'ivrognerie. 

Pacour, où M. Mollien coucha le soir, est uo 
des plus beaux villages qu'il ait rencontrés. En* 
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Louré de haies vives élaguées avec soin , onvbragé 
>ar un petit bois de mimosa disposés à peu près 
3D quinconce, il ressemble à un joli parc de plai- 
sance renfermant des chaumières. \ 
En sortant des forêts , on aperçut Ouakrore , 
résidence du Bourb-Iolofs. Ce prince, prévenu de 
l'arrivée de M. MoUien , le reçut assez bien , le 
questionna sur le motif de son voyage , et quand il 
apprit qu'il allait* dans le VouUi: i Ton pays est 
lonc dépourvu d'or, s'écria-t-il? Tu veux un 
2:uide« tu l'auras demain. » Les visites qu'un 
royageur européen rend à un potentat africain , 
sont d'autant plus ennuyeuses , qu'il existe chez 
Bux un cérémonial auquel il faut* se soumettre, 
et dont plus d'une fois l'amour-propre se trouve 
blessé. 

Dans la dernière audience que M. MoUien ob- 
tint du monarque noir, il l'appela mon père, 
celui-ci en fut si flatté , qu'il chargea un de ses 
esclaves d'accompagner les voyageurs jusqu'à Me- 
dina9etde dire au chef de ce village de leur fournir 
un guide jusque dans le pays du Fouta-Toro. Du- 
rant son séjour k Mediua , M. MoUien mena lui- 
même son cheval et son âne aux puits qui sont à 
ime certaine distance du vUlage. Sa présence 
inattendue dispersa les troupeaux et les bergers 
occupés à les abreuver. Son hôte qui l'avait accom- 
pagné , rappela les fuyards. « Aussitôt, dit le voya- 
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geur» je me vis entouré d'une foule de Foulahi 
pasteqrs. Ces peuples nomades , habitués à errer 
dans les bois, paraissaient stupéfaits de me voir; 
chaque mouvement que je faisais faire à mon 
cheval les mettait en fuite, i 

Les puits étaient au milieu d'un bocage om- 
bragés par des tamariniers, des baobas et d'autres 
arbres dont le feuillage touffu interceptait les 
rayons du soleil. On placis, avec raison 9 les puits 
assez loin des villages , car s'ils en étaient pro- 
ches , les habitans détruiraient les arbres qui sont 
une des causes de l'abondance des eaux, par 
l'humidité qu'ils entretiennent dans le terraÎD. 
C'est peut-être pour avoir coupé anciennement 
ces arbres précieux» qu'on a été obligé d'éloigner 
les puits des habitations. 

L'étounement des Foulahs de Mediua fut ex- 
trême à la vue de M. MoUien. Répandus dans la 
plupart des états nègres , ils s'occupent uDiqu^ 
ment du soin des troupeaux ; ils habitent ordinai* 
rement les forêts où ils se retirent dans des huttes 
qu'ils se construisent avec des branches d'arbres 
sur lesquelles ils jettent de la paille. Ceux du pays 
du Bourb-Iolofs ont de longs cheveux un peu lai- 
neux; leurs traits ressemblent aux nôtres , surtoat 
parmi ceux qui sont d'une couleur cuivrée; leurs 
lèvres sont un peu plus épaisses. Les femmes « 
jolies dans leur jeunesse , deviennent horribles et 
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légoûtantes lorsqu'elles ont eu des enfans. Les 
eunes garçons sont en général duue jolie figure. 
iiCS hommes portent une culotte qui va jusqu'aux 
;enoux , une pagne sur les épaules, des boucles 
roreilles et des colliers de verroterie. Tous sont 
[laîens et haïssent cordialement les musulmans. 

M. Mollien quitta Médina le 19 février, et fit 
route avec une caravane; on entra le lendemain 
dans laMandingue ou forêt qui sépare le pays du 
Bourb-Iolofs du Fouta-Toro. La caravane était 
composée de soixante personnes , parmi lesquelles 
se trouvaient des femmes et des enfans. M. Mollien 
était à Tarrière-garde. Le 22 ^ après une marche 
pénible, forcée et périlleuse , on atteignit Bala , 
premier village du Fouta-Toro. Le pays, à mesure 
que Ton avançait , était fertile et bien cultivé , on 
y voyait peu de bois. Au-delà de Galoé il change. 
De vastes plaines sablonneuses et jncultes se pro- 
longent jusqu'à Diaba , village éloigné d'un quart 
de lieue au sud de la Saldé , rivière qui va se jeter 
dans le Sénégal. Le chef de Diaba invita les com- 
pagnons de voyages de M. Mollien à partager son 
dîner ; il essaya de s'excuser de ne pas appeler le 
blanc à sa table , en disant que les mets apprêtés 
pour le goût des nègres ne lui conviendraient pas ; 
le véritable motif était que , zélé musulman , il eût 
cru se souiller en mangeant avec un chrétien. 
Mamadou , ^mamy ou chef du Fouta-Toro , 
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qui était à Sedo, où M. Mollîen arriva le âS , l'ac- 
cueillit avec bienveillance, et lui promît de faire 
punir des coquins qui s'étaient servis du nom de 
l'autorité pour le vexer un instant sur la route, 
en le forçant de retourner à Diaba. Grâces à sa 
fermeté et à l'intervention d'un de ses compagnons 
de voyage , M. Mollien avait déjoué le complotée 
ces brigands. 

Au village d'Ogo , M- Mollien fut très-surpris 
d'entendre le chçf du village lui dire en français: 
Bonjour, monsieur ;'puis il ajouta en iolof, voici 
votre maison ; on aura soin de vous , et voufi ne 
manquerez de rien. M. Mollfen fut enchanté des 
manières affables de ce nègre qui poussa ses at<- 
tentions jusqu'à le conduire à un quart de Hene 
ali-delà de son village. 

Depuis Sedo , M. Mollien avait cheminé au sud* 
est; depuis-Seliabambi, où il était le 6 mars , il fit 
route au sud. Les plaines des environs sont in- 
festées d'hyènes. Du reste ces plaines sont coDh 
vertes de villages rapprochés les uns des autres. 
Le lendemain il se dirigeait vers Banaî , lorsque 
le chef de ce village le fit arrêter , en prétendant 
que ce blanc et ses compagnons déguisaient le 
but de leur voyage... J*ai vu Almamy, répKqot 
M. Mollien : il m*a permis de travei*ser ses états. 
Pourquoi ne t'a-t-il pas donné une lettre? reprit 
le nègre. 11 fut décidé , après un long pourparier , 
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que Boucari monterait à cheval , et se rendrait 
près d*Almainy« Celui-ci fit dire au blanc de ve- 
nir en personne : M. MoUien obéit, retourna sur 
SCS pas , et trouva Âlmany dans le village deDan- 
dialy. Son entrevue avec ce chef ne fut pas si 
affectueuse que la première. Cependant il finit 
par obtenir un passeport en forme , et continua 
tranquillement sa route. 

M. Mollien profita de son séjour à Canel, bourg 
voisin de Dandialy, et situé dans un paysage 
charmant « pour aller voir une mine de fer éloi- 
gnée seulement d'une lieue dans des montagnes 
i Touest. Ayant pris pour guide un marabout du 
lieu, il traversa d'abord un terrain assez bien cul- 
tivé, puis arriva dans un endroit entièrement in- 
culte f et couvert de pierres ferrugineuses. De 
chaque côté les champs avaient été inondés par 
les torrens descendus des montagnes ; ils annon- 
çaient une grande fertilité , des gommiers épars 
s'éteodaieBt jusqu'au pied des hauteurs. 

La montagne la plus élevée était très-rapide ; 
ses flancs n'offraient qu'une masse de pierres fer- 
rugineuses et non adhérentes les unes aux au- 
tres; par conséquent elles glissaient facilement. 
Des rochers de couleur blanche et a sommets ar- 
rendis sortaient à diverses distances du milieu de 
ces pierres. M. Mollien escalada la montagne : 
parvenu au soioimet, il découvrit une immense 
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étendue de pays. De la base partait une chaîne 
qui allait au sud-est. Un seul baobab croissait' au 
milieu de la plaine. Le marabout voyant M. Mol- 
lien regarder avec beaucoup d'attention les pierres 
dont le sol était couvert, fit avec son. poignard 
un trou dans une terre grisâtre , qui , posée sous 
la première couche des pierres , semble mêlée de 
cendres. Il en tira des cailloux jaunâtres , en di- 
sant qu'en les faisant fondre dans le fourneau , 
elles donnaient un fer excellent. 

Lorsque M. Moliien se fut mis en règle envers 
Tautorité africaine, il continua sa route aii sud. 
Après avoir traversé un pays brûlant , qui cepen- 
dant paraissait fertile , il vit les usines où. Ton af- 
finait le. fer. Ce métal est si malléable qu'au lieu 
de fondre leurs chaudières, les nègres les battent 
sur renclume; il est en même temps si abondant, 
que dans les pays de l'intérieur , ils n'en emploient 
pas d'autre. 

Pressé d'arriver aux frontières du Fouta-Toro, 
M. Moliien pressait la. marche de la caravane, et 
malgré la chaleur , il cheminait pendant le jour. 
11 se préservait de l'ardeur du soleil en s'envelop- 
pnnt d'une grosse couverture de laine : ce moyen 
lui avait été indiqué par un nègre , et il s'en trou- 
vait fort bien. Il arriva le i4 mars à Dendoudé- 
Tiali . dernier village du Fouta-Toro, du côté du 
Bondon. Il est ainsi appelé, parce que dans sou 
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Toisînage se trouve un étang (tiali eu foulah). 
Lorsque les pluies le grossissent , ses eaux débor- 
dent d'un .^é dans la Gambie , de l'autre dans le 
Sénégal ; mSts les pirogues de la Gambie le re- 
montent jusqu'à Dendoulé; c'est le point le plus 
haut où elles puissent aller. Cette communication 
du Sénégal et de la Gambie est nommée Nerico 
sur les cartes. 

Dès que M. Mollien eut mis le pied sur le ter- 
ritoire du Bondou à Bokékillé , il rendit grâces à 
Dieu d'avoir échappé aux dangers qui le mena- 
çaient sans cesse dans le Fouta-Toro. La chaleur 
qall éprouva dans ce village était excessive. « On 
serait tenté de croire dans ces contrées brûlantes, 
observe-t-il , que l'on a constamment la fièvre. Il 
m'était impossible vers trois heures après-midi 
d'empoigner le canon de mon fusil. » 

Le Fouta-Toro est un des plus grands états de 
l'Afrique occidentale. La fécondité de son ^sol 
procure a ses habitans des richesses considéra- 
bles. Les terres situées le long des nombreuses 
rivières qui l'arrosent, sont d'une fertilité ex- 
trême : on les cultive avec beaucoup de soin ; en 
revanche on néglige les plantations d'arbres. La 
température est brûlante; à midi, le thermomètre 
à l'ombre monte souvent à 02 degrés. 

La population est considérable et composée 
principalement de Foulahs. Leur gouvernement 

XI. 9 
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est uue espèce d'oligarchie tliéocratique. Quand 
les chefs sont mécontens de rAlmamy, ils le 



forcent à se démettre, et lui donnen^p succes- 
seur, ^p 



Il existe dans le Fouta-Toro une espèce de 
franc-maçonnerie dont le but n'a jamais été dé- 
voilé; on ne parvient à y être admis qu'après 
avoir subi des épreuves. Les initiés remplissent 
dans les villages les fonctions de devins. 

Les habits de M. Mollien étaient tombés eu 
lambeaux ; Boukari lui façonna un Tétemeot 
complet à la manière des nègres : cet habillement 
ample , en préservant mieux le voyageur de b 
chaleur du jour, le mettait moins en bulte à la 
risée des nègres. 

L'on s'était arrêté dans une prairie délicieuse 
où des arbres touffus entretenaient une fraichenr 
constante; M. Mollien regrettait que la nature 
n'eût pas multiplié davantage ces grands végé- 
taux en Afrique ; cependant les habitans de Bo- 
kékillé lui dirent que ce lieu , qui lui paraissait si 
agréable , était très-dangereux » à cause du gian^ 
nombre de serpens que l'humidité y attirait. Cet 
reptiles sont d'une force et d'une grosseur prodi- 
gieuse, puisqu'ils dévorent les hommes et les 
bœufs : ils doivent être du genre du boa. M. MfA- 
lien vit plusieurs fusils couverts de leurs peaux. 

Le Bondou souffrait de la disette ; cepcndapt 
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les lolofs , habitans de ce pays , accueillirent 
amicalement M. MoUieu ; ils n étaient pas impor- 
tuns comme les Foulahs : moins civilisés que 
ceux-ci , ils semblent moins corrompus et plus 
humaîDs. Le 19 mars on traversa un pays monta- 
gneux où Ton marcha long-temps sans voir d'ha- 
bitations. On chemina ensuite dans des bois ; 
puis Ton entra dans le Fouta-Diallon , q)rès 
avoir quitté Maramasitta. 

Les voyageurs marchaient avec une caravane 
de cinquante marchands foulahs, habitans du 
Fouta-Diallon , qui portaient sur leur tête, dans 
des paniers oblongs, du coton et des pagnes : ils 
avaient acheté ces choses dans le Bondou , en 
échange de poudre d or, d'ânes, de bœufs et de 
chèvres. 

A peine on était dans les bois situés sur les 
confins du Bondou et du Fouta-Toro , on enten- 
dit dans les herbes , sous les arbres , à deux cents 
pas de distance , le bruit d'une troupe d'éléphans. 
On ne se souciait pas de se rencontrer avec ces 
créatures colossales, et l'on hâta le pas. Dans 
plusieurs endroits les chemins étaient imprati- 
cables , à cause des larges trous que l'empreinte 
du pied de ces animaux y avait laissés. 

Le 36 à midi , on avait à droite la route du 
Tenda , et à gauche celle du Dentiliji. Des tor- 
lens nombreux interrompaient fréquemment la 

9* 
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marche de la caravane; leurs rives, composées 
de roches ferrugineuses , étaient si escarpées 
qu'elles formaient de véritables précipices où 
Ton avait une peine infinie à faire descendre les 
ânes. Plus loin on entra dans un bois de bam- 
bous, dont la hauteur surpassait celle des plus 
grands arbres : c'était les premiers que l'on voyait. 
On aperçut , à une grande distance dans le 
sud-est , les montagnes de Badou qui éleiraieDt 
leurs sommets jusque dans les nues. Les fatigues 
de la caravane étaient incroyables, à cause de 
l'escarpement et de l'âpreté des rochers que l'on 
gravissait : Ton n'avançait qu'avec beaucoup de 
difficulté ; mais combien M. MoUien fut dédom- 
magé de ses peines, lorsqu'il aperçut devant lui 
la Gambie. Les nègres lui donnent en cet eu- 
droit le nom de Ba-Diman; sa largeur égalait 
celle de la Seine à Paris au pont des Arts; ses 
bords, peu élevés, étaient roides; une verdure 
charmante, sous ce climat brûlant, tapissait les 
plaines que ce fleuve traversait ; ses eaux limpides 
produisaient en roulant sur les rochers un bruit 
semblable à celui de la mer qui se brise 8ur ses 
rivages. Les voyageurs n'avaient de leau que 
jusqu'aux genoux , mais le lit du fleuve était 
rempli de cailloux aigus , de sorte que M. Mol- 
lien fut obligé d'y marcher avec ses souliers pour 
n'avoir pas ses pieds en sang. 
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Arrivés sur le territoire du Fouta-Diallon » les 
voyageurs gravireut sur de hautes montagnes, 
c Quelles tristes réflexions vinrent affliger mon 
esprit j s'écrie M. Mollie n , lorsque du sommet de 
ces hauteurs je découvris une étendue considé- 
rable de pays entièrement hérissée de montagnes 
rocailleuses dont la crête se perdait dans les 
nuages , et que séparaient des précipices affreux ; 
partout l'image de la désolation ; quelques prai- 
ries, situées au pied de ces monts escarpés , rom- 
paient çà et là cette triste uniformité. Le pays 
plat, où nous descendîmes ensuite, presque tou- 
jours inondé par les torrens qui descendent des 
montagnes, parait fertile , car il est couvert d'une 
belle verdure : elle repose agréablement les yeux 
fatigués de la vue des montagnes arides. Le premier 
lieu habité par des humains qui s'offrit à nous fut 
Cacagné. Le chef de ce village nous reçut chezi 
lui, et cette première marque d'hospitalité fut 
d'un heureux augure. » 

La chaleur est étouffante dans cet endroit, parce 
que les montagnes qui l'entourent de tous côtés 
mettent obstacle à la libre circulation de l'air. 
M. Moliieu passa la journée à composer des 
grisgris que les habitans venaient lui demander 
pour avoir des richesses aussi considérables que 
celles des blancs. Les uns le payaient avec du 
lait , les autres avec du miel. 11 fut aussi consulté 
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pour savoir à quelle partie du corps il était le 
plus avantageux de les attacher. Boukari, de son 
côté , était très-occupé à la même besogne. 

On voyagea ensuite dans un pays très-inégal. 
ANibel, Ali» iman, ou chef du village 9 déclara 
que M. Mollien n'en partirait que lorsqu'on saurait 
positivement si le roi voulait le voir ou le ren- 
voyer. Ce magistrat se laissa fléchir par un pré- 
sent. Boubou, marchand d'esclaves, qui avait 
voyage avec M. Mollien depuis Maramasitta , prit 
son parti en cette occasion, et ensuite lui promît 
de l'accompagner. Ali remit à M. Mollien une 
lettre de recommandation adressée aux anciens 
de Timbou , ville capitale du pays. 

La route continuait à passer dans un pays 
très-inégal. Le 2 avril on vint coucher à Kanta, 
village situé au pied de la cime des monts Tangué 
ou Badou. Elle est si haute que, vue d'en bas. 
les arbres qui la couvraient ressemblaient à de 
grandes herbes. Leur sommet est surmonté d'un 
pic souvent enveloppé de nuages. Cette chaine 
forme une barrière naturelle qui met le Fouta- 
Diallon à l'abri de ses ennemis du côté du nord. 
L'air était si froid sur le sommet. du Tangué, que 
M. Mollien cherchait avec empressement uu en- 
droit exposé aux rayons du soleil pour s'y asseoir. 
Dans la saison des pluies , des nuées se rassem- 
blent autour de ces cimes; le tonnerre ne cest^ 
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de s'y faire entendre y et des déluges de pluies 
inpodent les pays qui sont situés au-dessous. 

Dans un vallon couvert d'arbres où Ton des- 
cendit ensuite, se trouve la source de la Goumba , 
qui jaillit du milieu de rochers de granit ; après 
avoir serpenté au milieu des montagnes , cette 
rivière coule à l'ouest poigr se joindre au Rio- 
Grande. 

Depuis un certain temps, M. Mollien sentait 
sa santé s'affaiblir; les marches continuelles et 
pénibles qu'il était obligé de faire à pied, le 
changement de température et de nourriture , la 
privation absolue d'alimens auxquels l'estomac 
dW Européen est accoutumé, avaient altéré ses 
forces ; il s'en apercevait avec chagrin , cependant 
il ne perdait pas courage. 

On arriva le 7 avril à Bandeta, où demeurait 
Boubou; M. Mollien laissa chez ce nègre son 
cheval , qui était si exténué de fatigue qu'il n'avait 
plus la force de manger. Âbdoul , chef du village, 
témoigna un vif intérêt à M. Mollien , et lui pro- 
mit un guide. Des femmes qui arrivaient de tous 
les villages voisins , vinrent lui rendre visite. 
Avant d'entrer dans sa case, elles s'agenouillaient 
à sa porte , saluant les personnes qui se trouvaient 
dans l'intérieur; elles restaient là jusqu'à ce qu'il 
leur permît d'entrer : d'ailleurs elles ne voulaient 
n'asseoir que sur le sable. L'une d'elles lui donna 



en paknient d'uD grisgrin une douzaine d'oranges. 

Ali , le guide que M. MoUien avait prÎB à Ban- 
deia , lui promit de le mener aux sources de la 
Gambie et du Rio-Grande* Le voyageur hâtait sa 
marche le plus qu'il pouvait, car une immense 
colonne de sable , dont le sommet touchait aux 
nues, avait parcouru, lliori/zon dans la journée: 
c'était un indice infaillible de l'arrivée prochaine 
des pluies , qui dans ces contrées intérieures du- 
rent six mois. 

Le 12 avril, Ali, prenant un chemin détourné 
dans les monts Badet qui sont très-hauts , coo- 
duisit M. MoUien à un de leurs sommets ; il était 
entièrement découvert , de sorte que l'on aper- 
cevait distinctement en bas deux bouquets d'ar- 
bres; Tun cachait les sources de la Gambie {dû 
man) , l'autre celles du Rio-Grande (camba). Il 
fallut prendre des précautions pour descendre 
jusque là , parce que si les habitans des villages 
voisins , se fussent doutés de l'intention du voya- 
geur blanc de visiter ces sources , ils se fussent 
{>eut-être défaits de lui pour l'en empêcher, sup- 
posant qu'un pareil dessein ne pouvait être inspiré 
que par le désir de s'emparer du pays. L'in* 
quiétude d'Ali , en marchant vers le bas de la 
montagne , était extrême. ËnAn l'on arriva daos 
un beau vallon ; à droite et à gauche la vue se 
port.'iit sur de petits villages , bâtis sur le pen- 
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chant des coteaux. Le sol était couvert dlierbes 
hautes et touffues , mais desséchées ; on n'y 
apercevait pas un seul caillou. M. Mollien ehtra 
d'abord dans le bouquet d'arbres antiques v qui 
couvre la source du Rio-Grande : il jaillit en 
bouillonnant du sein de la terre , et coule au 
nord-nord-est en coulant sur des rochers. Ali lui 
dit que dans la saison des pluies , deux ravines 
alors à sec creusées dans le coteau voisin , et dont 
l'extrémité aboutit à la source, y conduisaient 
deux torrens qui la grossissaient. A quelques 
lieues du point où il sort déterre, le Rio-Grande, 
changeant la direction de son cours , coule à 
l'ouest , mais il est déjà hors du vallon. 

Marchant ensuite au sud-sud-ouest , dans la 
même prairie , Ali frappa tout à coup du pied , 
et le terrain retentit d'une manière effrayante. La- 
dessous 9 dit-il au voyageur, sont les réservoirs des 
deux rivières ; le bruit que tu entends vient de ce 
qu'ils sont vides. Après' avoir parcouru treize-cents 
pas , M. Mollien pénétra dans le bois qui cachait 
la source de la Gambie , elle était alors comme 
l'autre peu abondante , elle coule de dessous une 
espèce de voûte et forme deux branches , dont 
l'une ne va qu'à peu de distance , l'autre se dirige 
au sud-sud-est. En sortant du bois , et même à 
six cents pas plus loin , elle n'a que trois pieds de 
largeur. Cps sources sont situées : savoir , celles 
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de la Gambie à 10° 36' de latitude nord et i3*38' 
de longitude ouest, et celles du Rio-Grandeà 10* 
37' nord et i3° 38' ouest. 

M. Mollien se hâta de rejoindre Boukari , qui 
rattendait avec une impatience mêlée d'inquié- 
tude; le vallon où sont les sources forme une 
espèce d'entonnoir , n'ayant d'autre issue que les 
gorges par lesquelles les rivières sortent. Les bois 
qui les couvrent sont respectés , parce que les 
nègres croient qu'ils sont habités par des esprits. 
Leur respect pour ces lieux va si loin , qu'ils se 
gardent bien d'y porter leurs pas. 

De crainte d'éveiller les soupçons des habitaus 
du voisinage , les voyageurs se hâtèrent de quitter 
le village où ils avaient fait halte , et marchant au 
sud , arrivèrent bientôt sur les bords de la Gambie. 
Ils traversèrent ensuite un pays bien cultivé 9 et 
le i4 9 arrivèrent à Lefoura , grand village. De là 
jusqu'à Timbo9 la campagne est couverte d'oran- 
gers 9 de papaïers , et de bananiers. 

Le 17 9 M. Mollien partit de Courbari avec l'io- 
trépide Ali 9 pour les sources de la Falemé ; elle est , 
comme celles de la Gambie et du Rio-Grande, dans 
un vallon en entonnoir , entre des montagnes qui 
renferment des mines de fer. La Falemé va au 
nord dans le Dentilia , sa source est à 10'' i4' nord 
et I y* ao' ouest. 

Ce fut le 20 , que M. Mollien , après avonr pa.s:sé 
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la Sama , qui se jette dans le Sénégal , aperçut 
Timbou , situé au pied d'uue haute montagne. Il 
traversa une plaine immense , et entra dans cette 
ville par une allée de bananiers. Abdoulaï , simple 
marabout , qui gouvernait la capitale pendant 
l'absence du roi , donna ordre à un tisserand , 
esclave de ce prince , de loger les voyageurs. Ce 
vieillard refusa d'abord de les recevoir, à cause de 
la grande disette qui régnait à Timbou; ensuite il 
consentit à leur donner asile , fort heureusement 
pour eux , car il plut à torrens^ C'était le prélude 
de la saison des pluies. 

Le lendemain , on vint annoncer aux voyageurs 
qu'ils ne pourraient partir de Timbou, qu'après le 
retour du roi , qui ne devait avoir lieu que dans 
vingt-cinq jours. C'était un ordre de rester six 
mois dans cette capitale , car durant la saison des 
pluies il est presque impossible de voyager dans 
un pays où les ruisseaux deviennent de larges 
rivières. M» Mollien , pour sortir d'embarras , alla 
chez Abdoulaï , qui lui demanda le sujet de son 
voyage. « Je suis venu pour saluer ton puissant 
roi , répondit M. Mollien , et lui offrir mon fusil 
en présent. » Il ajouta que le gouverneur de Saint- 
Louis , désirant que les sujets de ce monarque 
pussent donner plus d'activité à leurs liaisons avec 
l'établissement français , lui avait donné ordre de 
venir à Timbou ; il iinit par offrir deux mains de 
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papier au marabout. Celui-ci donna des éloges 
au but du voyage ; et vanta la magniricence du 
présent destiné au roi. 

M. Mollieu avait manifesté le désir de partir 
promptement , Abdoulaï lui fit don , au nom 
de ses concitoyens , de deux sacs de riz , et lui 
remit une lettre pour le gouverneur du Sénégal. 
M. MoUien partit le 22. 

. Timbou peut contenir 9,000 âmes. On y voit 
une grande mosquée et trois forts , dans l'un 
desquels se trouve le palais du roi. Ce sont cinq 
grandes cases régulièrement bâties ; les fortifica- 
tions sont en terre et tombent en ruines ; en plu- 
sieurs endroits on y a percé des meurtrières. Une 
partie de la population était absente avec le roi. 
Les habitans sont riches. Les femmes ont des ma- 
nilles en argent , de larges boucles d'oreille en or, 
et sont vêtues en pagnes de Guinée, ce qui est l'in- 
dice d'un grand luxe chez les Africains. Timbou est 
une ville de guerre , et par conséquent peu com- 
merçante. Les cases sont bâties avec goût; les 
cours sont plantées de bananiers et de papayenf. 
Les femmes , comme toutes celles des villes , sout 
très-hardies; sans cesse elles importunent les 
étrangers de leurs demandes , ou bien les tour- 
mentent par leurs plaisanteries. 

On a conservé à Timbou le souvenir du voyage 
i\v Walt et Wînterbottom ; on dit à M. Mollic" 
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[ue ces deux Anglais étaient arrivés déguisés en 
cherifs. 

Après son départ deTitnbou, M. Mollien s'oc- 
cupa de réaliser son projet de visiter la source du 
Sénégal. Il fit route a l'ouest. Le 26 avril , ayant 
:raver8é une plaine fertile arrosée par ce fleuve , il 
le passa , ensuite il gravit sur une montagne très- 
sscarpée. Arrivé avec ses compagnons à une cer- 
taine hauteur, Ali montra sur la gauche un bou- 
quet d'arbres touffus. M. Mollien y parvint en se 
laissant glisser avec Boukari le long de la mon- 
tagne ; étant entré dans le bois , il traversa le 
Sénégal, dont la largeur pouvait être de quatre 
pieds ; il le remonta , et aperçut l'un au-dessus de 
l'autre , deux bassins d'où l'eau sortait en bouil- 
lonnant , et plus haut un troisième qui n'était 
qu'humide, de même que la rigole qui aboutissait 
au bassin placé immédiatement au-dessous. Ces 
trois sources sont situées vers le milieu du flanc 
de la montagne, à lo"* & nord , et iS"" 39' ouest. 
Pendant la saison des pluies , deux grandes mares 
qui se trouvent à égale distance au-dessus de la 
source supérieure , lui apportent le tribut de leurs 
eaux par deux canaux profonds. Le Sénégal , ap- 
pelé Ba-Léo (fleuve noir) en foulah, Bafing qui 
a la même signification en mandingue, Foura, 
(le fleuve ) , coule d'abord du nord au sud , passe 
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à peu de distance au sud deTimbou . et se dirige 
ensuite à Touest. 

Les lieux que les voyageurs avaient parcourus 
en allant à Timbou , ayaient bien changé d'aspect 
depuis la chute des pluies. Tout le pays plat était 
inondé ; ils n'avançaient qu'à pas lents , étant obli- 
gés de porter leurs provisions sur leurs épaules. 

Le 5o avril Ali quitta M. Mollien, que cette 
séparation chagrina beaucoup , car ni lui ni Bou- 
kari ne connaissaient les chemins. M. MoUien eut 
beaucoup de peine à trouver de nouveaux guider. 
Enfin le n mai il atteignit Bandeïa. Deux jours 
après 9 un coup de tonnerre annonça l'arrivée des 
grandes pluies ; on apercevait dans l'est comme 
un brouillard épais qui dérobait la vue des plus 
hautes montagnes. « J/orage s'approchait, dit le 
voyageur , la masse d'eau qui s'avançait , poussée 
par le courant d'air , était prodigieuse ; mais sa 
marche était lente. J'eus l'effrayant spectacle d'un 
déluge, des torrens de pluie tombaient de toutes 
parts. La grêle vint augmenter l'horreur de cette 
scène ; elle faisait pousser par sa chute des gémis- 
semens aux bestiaux qui ne savaient où se réfu- 
gier; en un instant la terre fut couverte d'eau* 
L'humidité causée par ces nappes d'eau qui se 
succèdent, presque sans interruption pendant six 
mois , est le plus grand obstacle qui s'oppose aux 
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progrès des Européens en Afrique, parles maladies 
qu'elle développe chez eux. » 

Le désir de vendre son cheval et la nécessité de 
se procurer un guide , obligeaient M. Mollien de 
séjourner à Bandeîa. L'ennui que produisit chez 
lui ce séjour forcé , joint à l'humidité excessive de 
sa case , lui donna un violent accès de fièvre , qui 
en peu de jours, fut suivi d une dyssenterie. Ja- 
mais il ne s'était trouvé si mal; il écrivit ses der- 
nières volontés. Boukari fondant en larmes, lui 
prodiguait les soins les plus affectueux et l'exhor- 
tait à prendre courage. Les nègres lui apportaient 
des médicamens à leur manière , plus remarqua- 
bles par leur bizarrerie que par leur efficacité. Au 
moment où il se croyait près d'échapper à ses 
maux , Boubou , le nègre chez lequel il logeait , 
essaya de l'empoisonner, et poussa la scéléra- 
tesse jusqu'à défendre de lui rien donner à man- 
ger; l'avidité le poussait à commettre ce crime ; 
il voubit s'approprier le bagage de son hôte. 

Une négresse bienfaisante méprisa les menaces 
de Boubou , et chaque jour partagea son modeste 
fepas avec les deux voyageurs. Boubou tenta 
ixiême d'assassiner M. Moliien qui n'eut plus d'au- 
tre moyen de sauver sa vie , que d'abandonner un 
lieu si funeste. Il partit donc de Bandeîa , le 6 juin , 
Sous la conduite d'Ali qu'il avait de nouveau en- 
gagé par la promesse d'une forte récompense ; sa 
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faiblesse extrême lobligea de voyager sur son 
:\ne; Boukari le soutenait; son cheval blessé lea 
suivait. 

Il s'était mis eu route avant le lever du soleil. 
Arrivés sur les bords de la rivière de Baudeîa , les 
deux voyageurs cherchaient un gué, lorsqu'ils vi- 
rent arriver Boubou et Abdoul qui se faisait faus- 
sement passer pour le chef du village. Pour ne 
pas perdre eu vains débats un temps précieux , 
M. MoUien fit présent à ce dernier de son cheval , 
et revint au village attendre une occasion plus 
favorable pour s'échapper. Ali, dévoré par un noir 
chagrin que causait la perfidie de sa maîtresse, 
n'était plus en état de servir de guide. Saadou lui 
succéda. Le 1 1 juin , aidé de Boukari, ilparvioti 
placer M. Mollien sur son âne , et la petite troupe 
marcha jusqu'à un hameau dans lequel Saadou 
avait des propriétés. A peine M. Mollien était as- 
sis dans la case , qu'il aperçut Boubou qui revenait 
de Labè. Bientôt Abdoul parut aussi. Après une 
explication très-vive de la part de M. Mollien* 
ces deux nègres s'en allèrent. Saadou découvrit 
alors au voyageur qu 'Abdoul son frère , n'était 
chef de Bandeïa que provisoirement ; Boubou 
était un scélérat qui avait capté sa confiance; 
l'autorité appartenait à Mamadou , un autre de 
ses frères, absent pour le moment. Le lendemain 
Boubou revint avec Abdoul. Les réclamatioas 
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ue le p replier élevait contre M. Mollieu , furent 
îoiises à la décision de Mousa, frère du chef de 
■abè qui se trouvait dans le hameau. Mousa , au- 
uel M. Mollien fit un beau présent , prononça 
ne ilëcisipn en sa faveur. Boubou et Abdoul s'en 
lièrent tout honteux , M. Mollien en fut dé- 
arrassé. 

Echappé aux pièges qu'on lui avait tendus , 
L Mollien partit le i4 juin; ce ue fut pas sans 
•eint que les voyageurs franchirent les monta- ^ 
ne$ qui entourent Bourré; leur sommet était 
uché dans les nuages , on avait de la peine à y 
espirer. Les pluies n'étaient pas encore tombées 
lans la plaine, de Pallalé que Ton traversa en- 
iuite ; dans cette partie du Fouta-Di^Uon , les nèn 
jres placent leurs habitations sur l'extrémité des 
monts les plus hauts et les plus escarpés. C'est 
avec surprise que Ton aperçoit des troupeaux et 
des maisons sur la pointe des rochers où les oi- 
seaux seuls semblent pouvoir se fixer. On enten- 
dait le cri des grands singe» dans les forêts de ces 
montagnes 9 ils y sont très-communs et très-fa- 
rouches* 

Bientôt les orages commencèrent dans cette 
partie du pays. Le 19 on traversa le Bentala qui 
se jette dans le Bio-Grande 9 et les voyageurs 
avaient de Teau jusqu'au menton ; il fallait sou- 
tenir M. Mollien. ^Le village de Bentala est ha- 
XI. ' 10 
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bité par des Serracolets. Leur conduite enven 
M. MoUieti justifia la réputation d'hospitalité dont 
ils jouissent. Il s'arrêta deux jours che^ eux pour 
rétablir un peu ses forces que ruinaient de plui 
en plus l'humidité de Tatoocsphère et \% maladie. 

Le 21 M. MoUien arriva au pied d'une chafoe 
de montagnes qui court du sud au nord , et qui 
sépare le Fouta-Diallon du Tenda , pays, qui eit 
sous sa dépendance. Les montagnes qui couvrent 
dans toute son étendue le premier de ces [Mys, 
forment le second plateau en allant des bords de 
la mer à l'est , sont riches en fer j et renferment 
les sources de plusieurs ririères. On peut les con- 
sidérer comme les anneaux d'une chaîne beau- 
coup plus haute qui est située au sud-est, et dont 
les^cimes, suivant le rapport des nègres, ^nt 
constamment couvertes d'un chapeau blanc, ce 
qui probablement iie peut s'entendre que de h 
neige. 

Dans ce pays l'aîr est froid depuis le lever da 
soleil jusqu'à sept heures du matin; le vent d'est 
embrase l'atmosphère à midi ; le vent d*ouest 
vient le rafraîchir à deux heures. 11 y a des lionst 
des panthères et des hyènes ; ces animaux féroces 
y sont peu nombreux , M. Mollien n'en vit aucun* i 
Les éléphans y sont rares , les cerfs et les gazelles I 
s'y montrent plus fréquemment. Les siuges sont 
couverts d'une crinière épaisse, et hideux; quel- 
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[ue»-uiis ont le dos roux et le ventre blanc. Les 
KBufs, quoique communs, ne peuvent être d'une 
[Rinde utilité dans une contrée où les herbes sont 
lesséchées la moitié de l'année , et en général 
leu substantielles ; aussi les vaches y donnent 
leo de lait. L'âne est un objet de curiosité , ce 
ierait cependant la bête de somme qui convien- 
irait le mieux. On y voit beaucoup de chèvres , 
1 j a peu de moutons et de chevaux. Il est diffi- 
cile d'estimer la population de ce pays , parce 
qpi*elle vit dispersée dans les bois ; tout fait sup- 
poser qu'elle est assez considérable. On ne peut 
foyager qu'à pied , et en se munissant d*un guide 
sûr. Od est souvent exposé à souffrir de la faim ; 
dv reste, on ne manque jamais d'eau, et l'on 
voyage à l'ombre. 

Les habitans aborigènes du Fouta-Diallon sont 
les Djallonkès , peuple d'une couleur un peu rou- 
geâtre, qui vit de préférence dans les montagnes, 
n a les traits du visage grossiers ; les femmes , 
presque toutes laides , aiment beaucoup les orne- 
mens. Le langage des Djallonkès est très-dur et 
^dle à prononcer. 

Les Foulahs s'étant emparés du pays, s'unirent 
ptr des mariages avec les Djallonkès ; leurs enfans 
l'occupent actuellement. II en est résulté une 
race généralement laide. L'homme du Pouta- 
Diallon a le regard féroce comme celui du tigre, 

10* 
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le nez épaté, les dents gâtées, la taille courte. 
Ses vêtemens qui tombent en lambeaux , et ^a^ 
rangement de ses cheveux , naturellement asseï 
longs , qu'il divise en petites tresses , lui donneot 
un air farouche, capable d'effrayer le voyageur. 
11 n'est cependant pas cruel , mais extrêmemoat 
susceptible : la moindre chose le choque et l'irrite, 
il laisse rarement une injustice impunie i aoflri 
les révolutions sont-elles fréquentes à Timbou; 
souvent elles entraînent la mort du souverain. 

Le fanatisme va chez ces Foulahs jusqu'à la 
fureur : à chaque instant ils tirent leur poi- 
gnard , et le regardant avec colère : • Je t'enfon- 
cerai dans le cœur d'un païen , s'éerient-dk. ■ 
D'ailleurs ils sont laborieux , sobres et très-jKh 
lis, sérieux quelquefois jusqu'à la mélancolie. Us 
sont très-adroits, très-industrieux et très-propies. 
Ils ont du goût pour les expéditions lointaines 
Les femmes n'ont pas de jolis traits ; il y en i 
peu bien faites ; l'effronterie défigure celles qd 
sont belles. 

Une chose remarquable dans ce pays sont ki 
luinbdés : chaque village , ou plusieurs habitam 
d'un village , rassemblent leurs esclaves , en leur 
enjoignant de se bâtir des cases voisines les unei 
des autres ; leur réunion s'appelle rwnbdi. Cei 
esclaves ont un chef choisi parmi eux; les enCuUi 
s'ils en sont dignes , lui succèdent. Ces esclavefi 
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qui. ne le sont réellement que de nom , labourent 
U§ ckamps de leurs maîtres , et , lorsqu'ils voya- 
geât » Jes suivent pour porter leurs fardeaux. Ja- 
mais on ne les vend quand ils sont parvenus à 
un âge un peu avancé ou qu'ils sont nés dans le 
p^ysy-^gir différemo^ent , ce serait causer la dé- 
sertion de tout le rumbdé ; l'esclave qui se con- 
duit mal est lifré au maître par ses camarades , 
pour être vendu. 

Lesta juin 9 les voyageurs franchirent les mon- 
tagnes du Tenda : c'est un petit pays assez haut; 
il ferme la première terrasse par laquelle on des- 
cend du Fouta-DialloD vers les plaines arrosées 
par le Rio-Grande. Le lendemain Saadou fit ses 
adieux à AL MoUien , qui bientôt traversa le Rio* 
Gfffnde. Les voyageurs eurent beaucoup de peine 
à se procurer des provisions , parce que les 
nègppes faj^^dent alors leurs semailles, auxquelles 
ils employaient tout le grain qui leur restait , se 
eontentaal^de quelques racines pour leur nourri- 
tnie« Le corail et l'ambre n'ayant presque aucune 
valeur chez ces peuples , il fallut, pour acheter 
dès sobsista^nces , vendre le chapeau et la tunique 
it Boukari. 

Les voyageurs se dirigeaient au nord-ouest , en 
avançant dans )es plaines immenses du Tenda- 
Maié, pays peu connu , qui est renfermé dans un 
coude que forme le Rio-Grande , et très-fertile. 
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If aliàeiifeusement les bras y manqaeDt ; eepeiH 
dant les habitant , quoique peu nombreux 9 aoÉt 
assez laborieux ; ils sont d'ailleurs doux, ioso»- 
cians et peu hos pitaliers , à cause de leur pau- 
vreté. Us ont généralement de l'attachement et 
même de la cons idération pour les blancs 9 pir 
suite de leurs rapports avec les établissemenB 
portugais de cette partie de TAfrique. Les pluies 
n-y durent que cinq mois. Les bois renferment de 
beaux arbres, notamment le benten, espèce de 
fromager, avec le tronc duquel on construit ces 
pirogues immenses de la Gambie, qui porteot 
jusqu'à trente personnes. Le palmier-tir (cmoi 
butyraeœa) y est très-commun ; les nègres ea 
tirent une huile dont ils font leur savon. 

Arrivé à Pid^ory, sur la rive droite du Bio- 
Grande , qu'il avait traversé plusieurs fois, M. Md- 
lien fut obligé de rester quatre jours dans ce 
village , à cause de la difficulté de se procurer od 
nouveau guide ; le sien , qui était Foulah d'ori- 
gine, n^osait plus le suivre dans les pays qull 
allait parcourir, de peur d'être assassiné par les 
Mandiogues , auxquels le roi deTimbou avait M 
une guerre cruelle. Enfin, épuisé par les accif 
de la fièvre, et tourmenté par la dyssenterie» 
M. Mollien atteignit avec beaucoup de peine k 
village de Kansoraly. Dès qu'il eut pris quelque 
repos , il remit à Boukari une lettre par laquelle 
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il priait le commandant du poste portugais , à 
Gréba f de vouloir bien lui faire passer du sucre , 
du thé et du tabac , dont il avait le plus grand 
besoin. BotukLari revint dès le lendemain avep les 
provisions dont les généreux Portugais l'avaient 
chargé : c'étaient du vin de Porto, trois pain^ frais, 
du sucre et du tabac en poudre. M. Dioqui , le 
commandant portugais, ayant manifesté à Boukari 
le désir de voir M. MolUen ^ celui-ci se mit en 
route le 19 juillet; il fut accueilli par M. Dioqui, 
dont les soins contribuèrent à le rappeler à 
la vie^ 

Oéba n'est qu^un village- composé de maisons 
en terre ; il n'y a point de fort : borné au sud 
par des rivières marécageuse», à l'est par des 
montagnes,, c'est peut*êtr& un des lieux les plus 
makaios du globe. U n'y avait que trois Euro- 
péens , dont le teint décomposé annonçait la 
mauvaise santé. 

. Le 2 août M. MolUen s'embarqua sur la rivière 
de Géba, et le 6 débarqua au fort de Bissao. Le 
désordre qui régnait dans ses vêtemeus , presque 
tous en lambeaux ,^ attira autour de lui une grande 
foule de nègres qui l'insultèrent. M. Matto , gou- 
verneur de la place, le reçut avec une bonté 
touchante , lui donna des habillemens neufs ; et, 
pendant son séjour , le traita constamment avec 
la générosité la plus louable* 
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M. Mollieu put se mettre en route le i ^ nch 
vembre, et remonta le Rio-Grande jusqu'à Géba, 
où M. Dk>qui raceueillit avec la même bienveil- 
lance que la première fois. L'intention du voyt* 
geur était de gagner par terre les rives de la 
Gambie. N'ayant pu trouver à aèheter ni un 
cheval , ni un âne » ni un bœuf pour le transpoi^ 
ter jusque là , il allait partir à pied sous la con- 
duite d'un guide, lorsque le commandant le fit 
prévenir de l'arrivée d'une goélette française i 
Bissao. Boukari lui conseilla de profiter de celte 
occasion. En conséquence M. Mollien se rembar- 
qua pour Bissao 9 où il arriva le 35 novembre. 
Deux goélettes françaises étaient mouillées dans 
la rade; par malheur aucune des deux n'allait! 
Saint-Louis. Ce contre-temps soudain causa un 
nouvel accès de fièvre au voyageur. L'apparition 
d'une autre goélette appartenant à un particulier 
de Corée ^ contribua au rétablissemeât de si 
santé. Le 3 janvier 1819 il fut en état de s'em- 
barquer. '• 

Le comptoir de Bissao, situé par 11 • 18' nord, 
est à l'extrémité d'une gr^de ile que forme ht 
fiviëre de Géba ; le terrain sur lequel on Ta bâti, 
quoique bas et couvert de mares, est pierreux; 
des sources fournissent une eau dont le goût mft- 
vécageux annonce ta qualité malsaine. Le cli* 
uiat est brûlant et humide; les chaleurs, pendant 
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la saison plu^cuse , sont étouffantes et insup- 
portables. Aussitôt que la saison de la sécheresse 
est venue , le vent d'est rend Tair vif et piquant le 
matin. Malgré l'extérieur souffrant des habitans, la 
mortalité n'est pas extraordinaire parmi eux. Les 
maillons placées sur le bord de la mer sont cons- 
truites en pierres ; celles de l'intérieur de la ville 
ne sont qu'en terre et couvertes en paille ; dans la 
saison sèche on les fait découvrir pour éviter les 
incendies. 

Les habitans de l'archipel des Bisagos vien- 
nent vendre à Bissao du riz et des esclaves. Les 
Papels 9 dont les terres s'étendent jusqu'aux portes 
du fort , approvisionnent le marché. Tout le com- 
merce se fait par échange ; il est exclusivement 
entre les mains du gouverneur qui , par ce moyen, 
acquiert des richesses considérables. Les habitans 
n'ayant aucun moyen de soutenir la concurrence, 
8ont dépourvus de toute industrie et générale- 
ment pauvres. 

Les Bisagos occupent Tarchipcl de ce nom , à 
Tembouchure du Rio-Grande , et la partie du 
continent qui l'avoisine. Ce sont les nègres les 
plus braves et les plus puissans de toute cette 
partie de l'Afrique ; ils ont presque tous des fusils 
Ou des lances dont ils se servent avec beaucoup 
d'adresse. Obéissant à un jgrand nombre de petits 
despotes , tous plus cruels les uns que les autres , 
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au lieu d'un tyran, ils en oef cent. Ges^ peuple» 
se contentent , pour toute nourriture , de quel- 
ques bananes et de noyaux de palmier quand ils 
naviguent. Us s'adonnent beaucoup à la pêche, 
et font un grand commerce d'écaillé de tortue. 

Le territoire des Papel» s'étend de la rivière de 
Géba à celle de Cachéo. Ce peuple est brave 
comme les Bisagos. Des troupeaux de bœub 
forment sa richesse; on les engraisse avec la 
paille du riz, très-commun dans le payfr. Les 
Papels sont tous payens* En face de Bissao se 
trouve une petite île , désignée sur les cartes sous 
le nom dUle Sorcière, où ils vont immoler des 
bœufs à leurs dieux. À la mort de leurs parens, 
les femmes couvrent leur tête , qui est presque 
toujours rasée , de terre détrempée dans l'eau. 

La goélette que montait M. Mollien arriva le i 
janvier/ à Corée. Dès le lendemain il gagna le 
continent ; le i5 il atteignit les rives du Sénégal, 
et le soir il eut le plaisir inexprimable d'em- 
brasser ses amis. La plupart le croyaient mort. 
M. Fleuriau , après avoir témoigné à M. MoUien 
la joie qu'il avait de le revoir , fit présent de di- 
verses marchandises à Boukari , et lui accorda la 
concession d'un terrain pour y bâtir une maison. 

Les soins que les amis de M. Mollien lui pro- 
diguèrent ne purent lui rendre la santé, pendant 
un mois de séjour à Saint-Louis. Craignant de 



DES irOTAGES MODERNES. l55 

uccomber à la maladie dont les accès avaient 
edoublé, il prit son passage sur un navire mar- 
hand , et débarqua au Havre le â5 mars , après 
me courte traversée. 

Le voyage de M. Mollien a augmenté nos con- 
laissances sur l'Afrique , en nous instruisant de 
a position des sources de plusieurs rivières re- 
narquables qui arrosent la Sénégambie ; on doit 
lussi à ce voyageur beaucoup d'observations cu- 
rieuses sur les nègres : elles s'accordent avec celles 
{ue Park a faites sur la civilisation de ces peuples, 
c Tous les cbefs de village que j'ai vus, dit-il, 
mX une figure plus distinguée que celles des 
autre? nègres; leurs manières ne manquent pas 
de dignité; leur éducation est plus soignée que 
celle de la classe inférieure. Leur supériorité en 
tout est réelle ; ils savent l'adoucir par une grande 
affabilité. Quant à Thospitalité qu'ils exercent 
envers les étrangers, elle est sans bornes. 

« Dans les divers pays dont se compose l'inté- 
rieur de l'Afrique , il n'existe pas de police orga- 
nisée : chaque particulier l'exerce ; partout on 
demande au voyageur son nom , celui de sa fa- 
mille et celui de sa naissance ; n'y point répondre 
serait s'exposer à des soupçons qui compromet- 
traient la liberté. 

« On trouve répandus parmi les nations des 
lolofs, un peuple dont les mœurs ressemblent à 
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celles des Boliémiens, et qui est connu sous le 
nom de Laaubéê ; sans habitation , et toùjoun 
nus 9 leur unique industrie est de fabriquer dei 
vases , des mortiers et des lits eu bois; ils portent 
leurs talens et leurs bras partout où ils croient 
trouver les moyens de gagner leur vie. Ils choi- 
sissent un lieu bien boisé, abattent beaucoup d'ar- 
bres 9 se forment des abris avec leurs branches , 
et façonnent le bois. Pour avoir ce droit, ils paient 
une sorte de re<devance aux souverains dans les étati 
desquels ils s'établissent. Leurs richesses sont, dit- 
on assez considérables; mais leurs habillemens 
n'annoncent que la misère. Ils sont en génénl 
laids et malpropres. Les femmes , malgré leur 
figure hideuse , sont couvertes de grains d'ambre 
et de corail , présens dont les comblent les lolo&f 
qui sont persuadés qu'en obtenant Ic) feveiui 
d'une de ces femmes , la fortune leur prodiguera 
les siennes. C'est pourquoi, laides ou jolies » 
toutes les filles des Laaubés sont recherchées par 
les nègres. Ces Laaubés se mêlent aussi de dire 
la bonne aventure. » 
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DESCRIPTION 



DE LA COTE -D'OR 



PAR HËINRI MEREDITH. 



iNT résidé quatorze ans à la Gôte-d'Or comme 
de la compagnie d'Afrique , Meredith en- 
le recueil de ses observations à Londres en 
. Il était alors membre du conseil et gouver- 
du fort d'Ouinebah. 

partie de la côte de Guinée 5 connue sous le 
de Côte-d'Or, commence à peu près à vingt 
s à l'ouest d'ApoUonia , et se termine à Accra, 
est située entre [^ [\o' et S*" 4p' ^ latitude 
. Son étendue de l'ouest à l'est est à peu 
de 260 milles. 

après la proximité de l'équateur, on pourrait 
oser que le climat de cette contrée est plus 
d que celui des parties de l'Afrique situées 
près des tropiques ; il n'en est pas ainsi. C'est 
l'équateur , et à cinq ou six degrés en-deçà 
i-delà que se trouvent les pays les plus tem- 
s de l'Afrique équinoxialc. Le soleil y est 
ns ardent que dans ceux qui sont plus au nord 
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OU plus au sud , parce qu'il est plus voilé dans le 
courant de Tannée. En décembre , époque où il 
est le plus éloigné du tropique du Cancer, ou a 
trouvé au Sénégal, par i&* de latitude nord, la 
chaleur de 27"" 8 R. , à Sierra-Leone par S"" elle est 
de 29*" 32; au cap Corse à 5"", le thermomètre 
s'est élevé une fois à 27"" 8, mais la chaleur ordi- 
naire dans les mois où elle est la plus forte, est 
de 2y 55 à 25 75% et ce lieu passe pour le plus 
chaud de la Côte-d'Or* A Tantumkoueri , à Oui- 
nebah et à Accra , qui sont à l'est du cap Corse, 
la chaleur a rarement excédé 24^ 4^» ^^ quelque- 
fois est descendue à 18* 65 à Ouinebah, en juin, 
juillet , août et la plus grande partie de septembre; 
et il n'a pas été au-delà de 20"" 4^* 

Le long de la côte le sol est tantôt léger, sa- 
blonneux et graveleux , tantôt gras , noir et limon- 
ncux. En s'enfonçant un peu dans l'intérieur , il 
devient plus uniforme et meilleur en avançant 
davantage ; il est extrêmement fertile , et généra- 
lement propre à tontes les cultures. A six ou huit 
milles de la côte , il est excellent, et si varié , qu'on 
peut en tirer tel parti que l'on désire. 

Comme dans toutes les régions équinoxiales* 
on ne connaît à la Côte-d-'Or que deux saisons, la 
sèche et l'humide ; cependant ce pays est favorisé 
de deux saisons humides ; l'une commence à la 
iin de mai ou au commencement de juin , l'autre à 



DES 70TA6ES MODERNES. i5q 

la fin d'octobre ou aa commencement de novem- 
bre ; il est vrai que, comparée à la première, la se- 
conde en mérite à peine le nom ; les premières 
pluies tombent avec une violence inconnue dans 
les pays tempérés t et continuent sans interrup- 
tion pendant deux jours ou plus. En 1 80 1 , elles 
durèrent huit jours à peu près avec la même 
abondance. La quantité d*eau qui tombe dans 
cette période, est inconcevable. Les terres basses 
«ont inondées , des torrens rapides se forment 
avec une vitesse étonnante. Après ce déluge, l'at- 
mosphère s*éclaircit, les vents soufflent avec force, 
et l'on ne craint plus les grandes pluies ; il tombe 
aux changemens de lune , des averses qui pro- 
duisent autant d'eau qu'un jour entier de pluie 
en Angleterre ; vers la fin de juillet on regarde 
les pluies comme passées; bientôt après com- 
mence la saison des brouillards , qui est très- 
insalubre, et la seule que l'on puisse qualifier ainsi 
dans ce pays. Toutefois il est bon de noter que 
pendant les pluies , la situation influe beaucoup 
sur la nature de l'air , car dans les lieux bas , ma-» 
.récageux et boisés , les exhalaisons qui s'élèvent 
de la terre, lorsque le soleil parait dans toute sa 
force , ne se dissipent pas promptement , et l'air 
se corrompt. Les vents forts qui soufllent ordî- 
nairement durant les pluies, et le ciel nuageux 
qui intercepte les rayons du soleil, pormettont 
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aux iiabitaos de cette contrée de respirer uu air 
assez pur dans les endroits élevés et ouverts, et 
les préparent à résister à la saison qui doit suim 
et qui est extrêmement pernicieuse aux fonctions 
animales. Quand le temps de ces vapeurs bru- 
meuses commence , on est sûr que les pluies sont 
passées; il dure quinze jours à trois semaines; 
alors Tatmospiière est épaisse et lourde , ou peut- 
être, pour parler plus exactement , l'air est léger 
à uu tel point , que les nuages descendent très- 
bas ; les brises de mer n'ont pas leur violence ordi- 
naire , et les vents déterre ne sont presque pas sen- 
sibles. Les asthmatiques et ceux dont les poumons 
sont affectés, éprouvent à un haut degré les effeL« 
de cette saison ; elle finit vers le lo août. Yers oc- 
tobre les pluies recommencent , elles sont bien 
loin d'égaler les premières; elles ne sont pas si 
continues ni suivies de brouillards. La saison 
sèche, qui commence en novembre, dure le reste 
de l'année. 

Les vents sont réguliers et peu violens. Les vents 
de terre qui soufflent du nord et du nord-nord-ouest. 
et la brise de mer qui souille du sud-ouest et de; 
l'ouest-sud-ouest , régnent, sauf quelques ioter- 
ruptious , pendant toute Tannée. La brise de mer 
commence vers neuf ou dix heures du matin i 
diminue à six heures du soir, et cesse vers huit 
uu dix heures. Le vent de terre lui succède, et 
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dure jusqu'à six ou huit lieiires du matin. La 
brise de mer est plus forte que le vent de terre , 
et aux pleines ainsi qu'aux nouvelles lunes « 
souffle avec une certaine violence; elle augmente 
également à mesure que le soleil monte sur Tho-* 
rizoD % et diminue graduellement lorsqu'il s'a^* 
baisse; elle rafraîchit beaucoup , et on la regarde 
comme salubre. La qualité du vent de terre , 
dépend beaucoup de la nature du pays sur lequel 
il passe ; il est évident que s'il a balayé des ter- 
rains bas et incultes et des marécages , il apporte 
un mauvais air, et que le contraire arrive quand 
il a rencontré un pays passablement ouvert et cul- 
tivé. Dans la saison sèche on éprouve deux vents 
remarquables , les tornados et le harmattan. 

Ce dernier se fait sentir depuis le cap Vert par 
iS"" nord jusqu'au capLopezpar lo*" sud. Sur la 
Côte -d'Or il souffle du nord -est. Les Français 
et les Portugais le désignent simplement par le 
nom de la partie de l'horizon d'où il vient. Le 
nom d'harmattan lui a été donné par les Anglais 
qui Tont emprunté des Pantins. Il souffle dans 
les mois de décembre, de janvier et de février, 
sans avoir d'heure , ni d'époque fixe de la marée 
ou de la lune; quelquefois il ne dure qu'un on 
deux jours , d'autres fois cinq ou six , et même 
quinze ou seize. Chaque saison il revient trois à 
quatre fois , il est moins fort que la brise de mer, 

XI. 1 1 
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et plus que le vent de terre ; il est toujours acs 
coinpagné de bruine ou de brouillard ; il trouble 
tellement l'atmosphère, qu'il rend obscurs même 
les objets peu éloignés. Souvent les habitons des 
forts entre lesquels il n'y a qu'un intervalle d'un 
quart de mille , ne s'aperçoivent pas les uns les 
autres. Le soleil » caché pendant la plus grande 
partie de la journée , ne parait que pendant quel- 
ques heures vers midi; il est alors d'un rouge 
pâle, et ne blesse pas les yeux. Le harmattan 
est d'ailleurs extrêmement sec. Il ne tombe pas 
de rosée tant qu'il dure ; pas la moindre appa- 
rence d'humidité dans l'air; tous les Tégétaux 
souffrent beaucoup ; toutes les plantes délicates , 
et la plupart des herbes potagères sont détruites; 
l'herbe se fane et devient sèche comme du foin; 
les branches des orangers vt des citronniers sont 
flasques et se flétrissent; elles se dessèchent telle- 
ment si le harmattan continue dix à douze jours t 
qu'on peut les réduire en poussière en les pressant 
entre les doigts. Les nègres profitent de cette 
époque pour mettre le feu à l'herbe et aux brous- 
sailles f notamment dans les chemins , non-seule- 
ment afin de les débarrasser et les rendre pitif 
commodes pour les voyageurs , mais aussi alin 
de détruire les abris que ces fourrées pourraient 
fournir aux partis ennemis cherchant des lieui 
convenables à une embuscade. Le feu ainsi allumé 
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^ propage avec une telle rapidité, qu'il fait cou- 
rir des daugers aux personnes qui sont en route ; 
la manière ordinaire d'y échapper est quand on 
découvre un incendie du côté du vent , de mettre le 
feu à l'herbe du coté opposé, et de marcher dans 
sa direction. 

Les effets du harmattan sont de même sensibles 
sur le corps humain : les yeux, les narines, les 
lèvres et le palais sont desséchés ; on y ressent des 
picotemens; on boit souvent, autant pour apai- 
ser sa soif que pour chasser une aridité pénible 
dans le gosier; on a mal aux lèvres et au nez: 
ces parties se gercent ; quoique lair soit frais , on 
éprouve un sentiment pénible de chaleur et de 
démangeaison à la peau. Si le harmattan dure 
quatre à cinq jours, Tépiderme tombe, d'abord 
du visage et des mains , ensuite des autres parties 
du corps, s'il continue un jour ou deux de plus. 

Quoique le harmattan soit si préjudiciable aux 
végétaux, et si désagréable pour l'homme, il est 
extrêmement sain ; les personnes qui souffrent 
de fièvres et d'autres maladies, guérissent gêné- 
lalement pendant le harmattan ; celles qui sont 
affaiblies, recouvrent leurs forces, il arrête les 
progrès des épidémies. 

Les tornados commencent ordinairement en 
mars » et cessent à l'arrivée des pluies ; ils souf- 
Qeot quelquefois avant ou après les secondes 
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pluies , et quelquefois précèdent le harmattan; 
ils soDt toujours plus violens avant les premières 
pluies. Ils viennent inyariablement de Test, c'est* 
à-dire de Test-nord-est ou du sud-est. Quand ib 
tournent plus au sud , ils ressemblent plus à des 
coups de vents durables qu'à des tamados ; ce 
nom est une corruption du portugais trevado 
(tempête). Il arrive un jour ou deux après h 
pleine et la nouvelle lune , et s'annonce par des 
sij<:nes qui donnent aux navires à l'ancre et au 
large le temps de pourvoir à leur sûreté ; quand 
on voit dans l'est une continuité d'éclairs vifs, 
peu élevés au-dessus de l'horizon , et accompa- 
gnés de tonnerre et de nuages épais , et que l'at- 
mosphère parait claire et bleuâtre , ce sont des 
indices à peu près certains de l'approche d'un ' 
tornado; à mesure qu'il avance, l'horizon s'obs- 
curcit « les éclairs se suivent avec rapidité , le 
tonnerre gronde lentement dans le lointain. La 
scène devient de plus en plus imposante et terri- 
ble ; un silence profond règne partout ; quoique 
le temps soit calme , le ciel oÛ're un mouvement 
prodigieux . les oiseaux fuient avec inquiétuded 
bMierchant un abri afin d'échapper à la fureur de 
la tempête qui souvent les surprend. Un soutk f 
léger se fait d'abord sentir « il augmente brusqu^ 
ment . et se change en raffales impétueuses qui 
sont ordinairement accompagnées de pluies, et 
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ne durent généralement qu'une heure ou cin- 
quante minutes. Plus le vent vient du sud , plus 
long-temps il continue ; sa violence passée , la 
pluie tombe avec une grande rapidité, et en peu 
de temps les nuages vomissent des torrens. Les 
éclairs et le tonnerre, qui ont paru céder au vent , 
recommencent. 11 faut avoir été témoin de ces 
tempêtes « ou de celles du même genre dans les 
contrées équinoxiales , pour se faire une idée de 
l'embrasement de Tatmosphère et des éclats épou- 
vantables du tonnerre que l'on entend de tous les 
côtés. La pluie inonde la terre pendant deux 
heures et plus ; après quoi l'atmosphère s éclair- 
cit, quoique le soleil reste obscurci pendant le 
reste de la journée. Les tornados, malgré leur 
violence» sont bien loin d'égaler les ouragans des 
Antilles, et les typhons de la mer orientale. 

Si les Européens ne restent pas long-temps ex- 
posés aux tornados , s'ils ont la précaution de se 
bien couvrir, s'ils ôtent promptement leurs vête- 
mens mouillés , et s'ils se font frotter légèrement 
tout le corps, il ne résulte pas pour eux de mau- 
vais effets du changement soudain de tempéra- 
ture , le thermomètre baissant de cinq degrés ou 
plus en très-peu de temps. Les ])ersouues qui ont 
demeuré quelque temps dans le pays se sentent 
plus de vigueur, l'esprit est délivré d'une langueur 
et d'une faiblesse qu'un loiig séjour dans ros cli- 
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liberté, ou chez lesquels il est dans les inaiosda 
peuple, <;ounaisseDt peu la contrainte; chaque 
jour ils se livrent à toutes sortes d'excès ; ils sont 
étrangers à toutes les obligations morales , et les 
liens de l'affection sont très^relâcbés. En générai 
ils sont très-avides , et souffrent toutes sortes de 
peines et de fatigues pour obtenir du gain; patiens 
dans les malheurs, ils supportent les afflictions avec 
assez de force. Ils sont d'une sobriété et d'une 
tempérance extrêmes. Ils ont de grandes dispo- 
sitions pour l'éloquence ; et , dans les occasions 
où ils sont obligés de la déployer, ils s'expriment 
avec beaucoup de sentiment et d'énergie. lisent 
du goût pour le chant, la danse et la musique, 
et paraissent avoir une idée exacte de l'harmonie 
Les femmes sont actives, laborieuses et très- 
fécondes. 

Les passions des hommes, plus violentes dan^ 
les pays chauds que dans les pays froids, sont 
aussi plus aisément comprimées. Un Africain 
entreprend une chose avec une ardeur extrême, 
et se décourage bientôt. Il est prompt à s'en- 
flammer pour la vengeance, et s'apaise facile- 
ment. Il est plus soupçonneux , plus trompeur, et 
emploie plus de stratagèmes qu'un homme agis- 
sant sous l'influence d'un climat froid ; parce 
que Teffet de la chaleur est de relâcher, et par 
conséquent de diminuer la force et l'élasticité des 
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ibres ; ce qui produit moins de confiance , moins 
l'énergie , moins de vigueur et moins de bra- 
roure que l'on n'en observe chez les personnes 
nées dans des contrées froides , qui , dominées 
par des qualités contraires, ont plus de con- 
fiance dans leurs moyens naturels. 

Quoique j'aie vécu plusieurs années parmi les 
habitans de la Côte-d'Or, il ne me parait pas 
aisé de décrire leur véritable caractère; ils se 
montrent sous des formes diverses, suivant la 
nature de nos relations avec eux et de leurs oc- 
cupations. Ceux qui n'ont de rapport avec les 
Européens que pour leur vendre des marchan- 
dises » ne doivent être considérés que comme 
des brocanteurs : quand ils ont la perspective 
d'obtenir un marché avantageux, ils ont recours , 
pour y parvenir , à toutes les ruses et à tous les 
artifices imaginables ; ils se conforment avec 
beaucoup d'habileté et de souplesse à notre hu- 
meur et à nos fantaisies; leurs gestes et l'expression 
de leur figure sont d'accord avec leur ton patelin 
et leurs supplications ; cependant ils éviteut adroi- 
tement de manifester un désir trop vif pour ce 
qui pourrait leur être avantageux ou profitable ; 
et lorsqu'ils savent que leurs vœux ne seront pas 
remplis aussi aisément qu'ils lespéraient , ils ca- 
chent soigneusement la contrariété qu'ils éprou- 
Tent , et montrent une grande indifférence. En 
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observant un naturel de la Côte-d'Or dans toute 
la scène , nous le voyous plein de confiance dam 
ses moyens intellectuels ; il conclut un marché 
avec finesse; il ne s'empresse pas de faire ud 
échange 9 sans être bien assuré du profit qui lui 
en reviendra ; il réunit la dextérité à la présence 
d'esprit , et en tout se conduit d'une manière qui 
annonce une connaissance parfaite de ce qu'il 
veut faire. Voilà le portrait fidèle des hommei 
qui vendent leurs marchandises aux Européens; 
ou peut avancer hardiment qu'ils sont doués de 
toute l'astuce inhérente à leur profession , et qull 
est très-difficile de les attraper. 

Ceux qui vivent de la pêche sont des hommei 
laborieux ; nous les connaissons un peu mieui 
que les commerçans 9 parce que nous les em* 
ployons fréquemment comme bateliers et jour- 
naliers. Leur métier est lucratif, les habitans delt 
côte et de l'intérieur achetant volontiers du pois- 
son. Ils jettent avec beaucoup d'adresse leurs lileti 
qui sont grands et garnis de plomb : ils en ont auM 
de plus petits. Quand ils nous servent comme bate- 
liers , ils font gaiment leur ouvrage , et si on lei 
encourage , ils en font beaucoup ; il faut les payer 
exactement et ponctuellement , sans cela ils de- 
viennent négligens. Ils sont très-adonnés au voli 
vice si commun d'ailleurs dans toutes les partiel 
du monde , et y sont fort habiles , surtout pour 
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les petits objets qu'ils peuvent cacher aisément. 
Les nègres qui cultivent la terre et habitent 
principalement Tintérieur , ont une conduite plus 
régulière que les marchands et les pêcheurs. On 
ne remarque pas chez eux , la ruse et les manières 
artificieuses des premiers ; ils sont honnêtes, sin- 
cères et bienveillans ^ entièrement étrangers à 
la corruption et à la licence que l'on observe chez 
les hommes du bord de la mer , notamment 
chez les Fantins , les plus vicieux des indigènes 
de la Côte-d'Or. 

Les animaux sauvages de cette région , sont les 
bu£Qes 9 les chats-tigres , les panthères 9 les hyènes, 
les chacals , les porc-épics ^ les phatagins , les 
cerfs 9 les lièvres , les singes , les écureuils , les 
civettes , les crocodiles 9 les lézards , les crabes 
déterre , les guanas 9 les caméléons , les scorpions, 
les mille-pieds , et les serpens. On peut compter 
parmi les animaux domestiques , les moutons , 
les chèvres , les cochons , les chiens 9 les chats ^ 
ks canards , les tourterelles et les volailles. Il y 
ai du gros bétail dans quelques parties de la côte; 
tine grande quantité et une variété innombrable 
d'oiseaux sauvages ; les plus petits sont remarqua- 
bles par la beauté de leur plumage. Le poisson 
est très-abondant durant la saison sèche 9 et rare 
pendant les pluies ; car alors le ressac a ordînaire- 
Oient une telle violence , que les pêcheurs ne 
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peuvent pas s'embarquer saus danger ; et la mer 
est généralement trouble et très-agitée. Les lacs 
et les rivières fourmillent de poissons délicats. 
Les buitres et autres coquillages sont commuDi 
sur divers points , et l'on prend souvent des tor- 
tues. 

Les productions végétales sont le maïs , le millet, 
le riz , les ignames , le manioc , les patates , lei 
bananes, et autres fruits des tropiques. L'encromah 
( hibiscui esculentus ) , berbe mucilagineuse , qiie 
Ton nomme ocka dans les Antilles -et gombaut 
cbez les Français , entre fréquemment dans les 
potages des naturels ; Tentéraba , autre fruit 
mucilagineux , est de même d'un usage général, 
il y en a une variété , quelques-unes ont la forme 
des plus gros ognons ; il croit à peu près comme 
la mélongène : ce fruit et reucromah sont très- 
nourrissans. On cultive avec beaucoup de soin, en 
quelques endroits , les clioux et les écbalotei 
d'Europe. La canne à sucre croit spontanément, 
elle est assez grosse ; on a découvert le poivre noir 
dans l'intérieur ; l'indigo est très-commun ; le 
cotonnier se voit sauvage partout ; l'arbre le plitf 
remarquable est le fromager , on eu fait des pirt- 
gués , il atteint une taille majestueuse , sesbriD- 
elles s'étendent à une grande distance du tronc » 
en formant avec lui comme des angles droits. 
11 y a d autres arbres qui donnent d'excelleut 
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bois de charpente. Le palmier est de la plus grande 
utilité pour les indigènes ; il en découle , par in- 
cision , le vin de palme , boisson agréables et 
enivrante ; on extrait du fruit une huile très-dé- 
licate qui est généralement employée dans l'as- 
saisonnement des mets. Ils font avec les feuilles, 
des cordes et du fil qu'ils convertissent en lignes à 
pêcher et en filets ; ils s'en procurent un plus fin 
avec les feuilles de Tagave et de Tananas. 
/ A l'exception de l'or, nous ne savons rien des 
productions minérales ; nous ne pouvons douter 
que d'autres métaux ne soient également abon- 
dans; mais les naturels ignorent la manière de 
les chercher. S'ils faisaient une découverte im- 
portante en ce genre , ils sont privés des moyens 
et ignorent la méthode d'en tirer un parti utile. 
L'avidité avec laquelle les nègres recherchent 
l'or, est cause qu'ils ne s'occupent pas de la re- 
cherche des autres métaux. On voit à Ouinebah 
et ailleurs des couches de marbre. 

La forme du gouvernement offre beaucoup de 
diversités : à Apollonia , il est monarchique et 
absolu ; dans l'Ahanta , c'est une sorte d'aristo- 
cratie. Chez les Pantins , et jusqu'à Ackra , tan- 
tôt il réside chez quelques personnes , tantôt dans 
1% peuple. Les Pantins changent fréquemment 
leur régime politique dans certaines occasions ; 
et pour leur sûreté commune, se réunissent 



1^4 ABRÉCé 

SOUS quelques chefs , auxquels il faut obéir sans 
réserve. Quand la cause de cette union est passée, 
ils reyienncnt à leur précédent usage. 

Les lois sont très-strictes : à Apollonia « oè 
toute l'autorité appartient au roi, il n'y a pas 
de tribunaux subalternes ; sa volonté décide 
tout. Dans d'autres états , les lois diffèrent sui- 
vant la nature du gouvernement. Pendant que II 
traite des nègres existait, elles tendaient tOMt&<< i 
prononcer la peine de l'esclavage ; pour le moin- 
dre délit, un homme perdait sa liberté, s'il 
n'était pas en état de payer une amendé p^opo^ 
tionnée à sa faute. 

Quelquefois les lois d'Apollonia prononcent 
une peine plus forte que l'esclavag»; car tont 

homme, excepté l'héritier présomptif , est à h 

« 

merci et à la disposition du souverain. Dans 
d'autres cantons, la sévérité delà loi est mitigée 
dans quelques cas ; mais seulement pour les ba* 
bitans. Chez les Fantins les lois sont plus rigoo* 
reuses >que partout ailleurs : une action fortuite fl 
insigniliante y est examinée aussi scrupuleu9^ 
ment que si elle était de conséquence on k 
résultat d'un dessein prémédité. Le meurtre peot 
s'expier par sept esclaves , ou leur valeur, indé- 
pendamment du droit usuel pour l'enterrement. 
Si la personne tuée est d'un certain rang , la loi 
du talion est mise en vigueur; ce qui produit 
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me grande effusion de sang, avant que la satis- 
action exigée soit reconnue suffisante. Si quel- 
[u'un commettant le moindre larcin, est pris sur 
e fait , il perd sa liberté ; si l'objet volé est d*une 
râleur considérable , toute la famille du coupable 
K8t enveloppée dans le châtiment : si un bomme 
tue par accident une poule, une chèvre ou tout 
autre animal domestique, il est privé de sa liberté, 
i moins qu'il ne fléchisse par des présens la par- 
tie lésée ; s'ils sont reçus , les plus insignifians 
suiBsent pour effacer la rigueur de la peine. 

La loi contre la sorcellerie est très-rigoureuse , 
<ar elle s'étend généralement à toutes les per- 
âonnes qui vivent dans la même maison que le 
(Coupable , parce que l'on suppose qu'ils sont 
doués d'une portion de l'influence maligne. 

Depuis l'abolition de la traite nous n'avons 
plus entendu parler de personnes convaincues do 
^ crime ; nous pouvous donc supposer que la 
^vérité des lois , relativement aux délits peu im- 
K^rtans et imaginaires , sera mitigée et peut- être 
ûéme abolie, en pouséquence de cette mesure 
humaine. 

Quelques usages sont d'une absurdité extrême. 
Ifaut ranger dans cette classe le pany^ri/ig-, dont 
^s conséquences sont extrêmement pernicieuses, 
•t qui n'existe guère que dans le Fautin. Si un 
^Omnie» ayant contracté des dettes, tardait. 
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par une cau»e quelconque, à s'acquitter, le créan- 
cier avait la faculté de saisir et d'enfermer, ou, 
Huivant leur langage, depanyar toutes personnes 
a|)partenant à la famille, ou au pays , el i la 
ville du débiteur; s'il en trouvait l'occasion , illeij 
vendait sans délai ni formalité quelconque, (lettt 
pratique affreuse s'était étendue à un tel point 
pendant l'existence de la traite, que beaucoop 
d'innoccns furent vendus ; car les manières de 
procéder, dans ces cas là, offraient un préteitf 
pour alléguer des dettes ou des crimes imagi- 
naires. Personne n'avait le droit légal de mettre 
en question la justice de In saisie ; et toute per-| 
sonne dans le besoin pouvait, pour la pronii 
d'une récompense ou d'une portion de In dé*! 
pouille, saisir et vendre une autre sans empê- 
chement. Très-souvent la personne contre hr 
quelle le panyaring commençait voulait preodic 
sa revanche, ce qui ne manquait jamais (leWj 
donner une extension ruineuse. 

Tous les ans, au mois d'oùt, on cesse lestn-j 
vaux pendant une huitaine de jours , et l'on fMl 
ce temps à se divertir; avant ces fêtes, oa c^ 
lèbre la maturité des ignames par des repas i\ 
des réjouissances. 

A la mort de quelqu'un , on môle les eiptct*] 
sions de la douleur aux divertissemens. Si le dé- 
funt est un personnage important, on se litre i 
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^s extra?a{çance8 : les membres de la famille et 
.'3 amis apportent quelque chose qui est comme 
Cl emblème de leur respect pour lui et de leurs 
:arc|s pour les siens. On prodigue généralement 
i ces occasions , la toile , leau-de-vie et la pou- 
re à canon ; jusqu'à ce que le corps soit mis en 
rre, ce ne sont que danses /chants ou plutôt 
is 9 décharges de mousqueterie , et par inter- 
ille, des exclamations lamentables qui n'an- 
ODcent pas beaucoup de douleur réelle. Il est 
on d'observer que tout cela se fait pour se con- 
)rmer à l'usage, et que les acteurs principaux 
>Dt des gens employés ordinairement dans ces 
ortes d'occasions , qui n'éprouvent aucun senti- 
ment de chagrin. Après l'enterrement , lorsque le 
aime est rétabli, on voit l'affliction se manifes- 
cr dans la maison du défunt, qui peut alors être 
ustement appelée une maison de deuil. 

On montre beaucoup d'attention pour les 
norts, en proportion de leur rang, de leur fa- 
nille, ou de l'emploi qu'ils occupaient. Le corps , 
revêtu de tous les ornemens connus, dans le pays , 
ttii exposé pendant trois ou quatre et quelquefois 
Bix jours à la vue du puilic ; quand on le dépose 
dans le tombeau , on y jette après lui de l'or, dos 
pièces de toile et d'autres objets. Dans quelques 
endroits on sacrifie des victimes humaines, qui 
sont choisies d'après la qualité du défunt. 
XI. 12 
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En 1800, à la mort d'un roi d'Apollonia, une ou 
deux victimes humaines furent immolées chaque 
samedi ; six mois après on célébra la grande céré- 
monie , à laquelle une cinquantaine de personnes 
furent égorgées ; deux de ses plus jeunes femmes 
furent enterrées vives dans le tombeau. Le cou- 
vercle du cercueil fut arrosé de sang humain, et 
Ton répandit par-dessus de la poudre d'or ; enfin 
de belles pièces de toile furent déposées dans la 
tombe. Les hommes et les animaux sacrifiés dus 
ces occasions sont traités avec beaucoup de 
cruauté. 

On observe avec beaucoup d'exactitude certaioi 
jours, par la cessation du travail : le mardi, les 
pêcheurs ne jettent pas leurs filets ; d'autres re- 
gardent le vendredi comme sacré; les gens riches 
tiennent pour tel le jour de leur naissance. 

La polygamie existe sur toute l'étendue de 11 I 
côte : un homme peut avoir autant de femmes h 
qu'il a le moyen d'en nourrir. 

La religion de ces nègres ne consiste qu'en une 
réunion de superstitions barbares qui leur ont 
été transmises de temps immémorial, et quili 
continuent à observer ptk* cette raison seule. 

Ils ont quelque idée d'un être suprême , mtii 
elle est très-imparfaite. Il parait qu'ils ont plus de 
respect pour la lune que pour le soleil ; car ilscéK-* 
brentpardesréjouissancesl'époqueoù elle réparait 
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La superstition est si fortement enracinée dans 
ce pays » et règne si victorieusement dans quel- 
ques états , que toutes les calamités qui leur ar- 
rivent peuvent en grande partie être attribuées 
à la confiance et à robéissance passive qu'ils ont 
pQur leur croyance absurde. Dans quelques en- 
droits nulle chose importante ne s'entreprend 
._ avant d'avoir consulté , par l'intermédiaire de 
fourbes et d'imposteurs , l'objet de leur adoration; 
^., ù\\ le 4ésigne généralement par le nom de féti- 
che» n'importe sa nature. Les femmes même sont 
regardées comme pouvant être les interprètes de 
^ la volonté du fétiche. Dans les états où l'autorité 
réside dans le peuple, ces individus hommes ou 
^ femmes , jouissent d'un grand crédit , et quel- 
. quefois s'arrogent beaucoup d'autorité; ils affer- 
missent et assurent leur pouvoir par des moyens 
^ qui causent la mort de le^rs ennemis. Quicon- 
^ que offense le fétiche, soit par manque de respect 
ou par la destruction de quelque chose qui lui 
j, appartient ^ n'est nullement en sûreté , à moins 
,, que l'inculte ne soit amplement expiée, ou que 
r' la colère du fétiche «le soit apaisée par des pré- 
; sens ou des sacrifices proportionnés à la faute ou 
k: aux facultés du coupable. 

i Les ministres du fétiche gagnent leur vie par 
^ ces exactiot]is , et malheur à quiconque mécon- 
^ nait leur pouvoir. 



D'ailleurs les nègres donnent au mot fétiche uu 
grand nombre de significations, il désigne quel- 
quefois une chose défendue. Un homme refuse 
de mangier une poule blanche , un autre une 
noire , chacun dit.: elle est fétiche. Us ne veu- 
lent pas que les blancs s'asseient dans certains 
endroits, en disant qu'ils sont fétiches. Tuer un 
crocodile ou une panthère , est fétiche dans quel- 
ques cantons. Si quelqu'un est empoisouDé ou 
ntulade d'une manière dont ils ne peuvent rendre 
raison, ils s'écrient qu'il est fétiche. 

Après avoir jeté ce coup-d'œil rapide sur les 
pays situés le long de la côte , portons nos re- 
gards sur ceux de l'intérieur. Tous ceux dp|(t j'ai 
entendu parler produisent de l'or, tandis que Ton 
n'en trouve comparativenient que fort peu dans le 
voisinage de la mer. Toute l'ivoire vient également 
de l'intérieur ; je supjpose que les animaux do- 
mestiques , notamment les moutons, y sont^plm 
grands que sur la côte. J'ai mangé ma paît d'un 
mouton qui , prêt à être mis à la broche, pesait 
cent vingt livres , suivant ce que m'assura oo 
Hollandais ; il venait du royaume d'£gio. On peut 
conclure de ces faits que les pâturages de TiMé- 
ricur sont plus gras que ceux de la côte. . 

Si le roi d'Achanti ne fût pas venu nous foifi 
nous aurions continué à ignorer les grands avan- 
tages que Ton peut retirer d'un commerce aw 
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l'intérieur. Les principaux personnages de sa 
Mite nous rendirent un convpte très-satisfaisant 
ie leur pays, et le roi nous fournît des preuves 
certaines delà richesse de ses états. 

Les Portugais ont prouvé ^jiï'it n'est nullement 
impossible de pénétrer dans les pays de l'intérieur; 
lout lo loyaume de Congo est en quelque sorte 
Bii*lei)rp06ses4ion!; et ils ont plusiet^rs comptoirs 
sur la côte d'Angôle, Leur principal établissement 
est à Loango en Angole , et au cap Palmerino , où 
ils eutre tiennent éù fortes gardiâons; ils peuvent 
mettre en campagne , pour se défendre contre les 
naturels , à peu près trois mille hommes assez bien 
armés. Depuis que noas fréquentons la côte de 
Guinée nous n'avons pas essayé de poiter notre 
(HMSialeree dans le> co&or de cette contrée, nous 
nous< somttre^ bornés à celui de là côte. CTepen- 
ddDtil est indubitable que nous pourrions suivre 
l'cucempledes Portugais; quel débouché pour nos 
manufactures ! Kn peu< d'années des milliers de 
nègres changeraieBtt d'habillement , et se vêti- 
raient à l'ctoopéenne^. L'expérience de trois siècles 
est pourtant contraire à cette conclusion; car les 
nègres n'ont appris de nous qu'à fumer et à boire : 
mais les Européens n'ont pas encore vécu au mi- 
lieu de lears peuplades. 

Passons maintenant à la description des lieux 
remarquables, en allant de Touestà Test. 
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Âpollonia , à trois milles à Test du cap de même 
nom « est le premier qui se présente. Nous y avons 
un fort dans une vaste plaine, à peu près à trois 
cents pieds de la mer. A trois milles du fort dans 
l'intérieur , on voit à l'extrémité de la plaine un 
lac d'eau douce , dont la circonférence est de six 
milles ; on n'en a pas trouvé le fond au milieu avec 
une ligne de cent cinquante pieds; il est très- 
poissonneux et infesté de crocodiles. On trouve des 
serpens sur ses bords. 

Un petit village a été construit dans ce lac sur 
pilotis à une certaine distance des rives. Chaque 
maison est isolée ; les habitans communiquent 
entre eux par des pirogues que les femmes con- 
duisent. Ils sont originaires de Tchamah , pays 
plus oriental , et ont conservé leur langage {>rifni- 
tif ; ils ne communiquent avec les ApoUoniansque 
pour échanger le produit de leur pêche contre du 
millet et du riz. Ils paraissent paisibles et heureux. 

Le pays de Bein ou Apollonia est généralement 
plat ; il est bien boisé et arrosé par plusieurs pe- 
tites rivières qui , dans la saison des pluies , com- 
muniquent entre elles ^t noyent la campagne , de 
sorte qu'elle est très-favorable à la culture du riz. 
de la canne à sucre et de tous les végétaux qui ont 
besoin d'un sol humide. On y voit quelquefois des 
éléphans ; les singes et les oiseaux sont très-nom* 
brcux autour du lac 
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La côte est plate et sablonneuse , la mer y brise 
avec tant de violence , qu'on ne peut s'en appro- 
cher sans danger ; cet inconvénient est cause que 
peu dliabitans s'adonnent à la pêche. Us sont gé- 
néraleaient grands et bien faits ; ils ont les lèvres 
épaisses et le nez écrasé ; ils, sont braves et belli- 
queux, et d'ailleurs polis, bons et hospitaliers. 
L'habillement des hommes consiste en une pièce 
de toile longue de dix pieds ou plus , dont ils 
s'enveloppent négligemment le corps; ils portent 
une pagne autour des hanches; les femmes sont 
mises à peu près de même , elles ont une quantité 
d'anneaux » de colliers et debracelets. Les maisons 
sont en bambous enduits d'argile, on en revêt 
aussi le fond de la cabane ; elle devient très^durc. 
Les villes et les villages sont généralement entourés 
d'une forte palissade de bambous pour servir de 
défense contre les bêtes sauvages. 

Le roi exerce l'autorité sans partage. Il pro- 
nonce les jugemens sans cousulter aucun de ses 
sujets 9 excepté quand l'accusé est un grand per- 
sonnage ; mais dans ce cas, un tel homme .psirait 
rarement comme un criminel devant le roi. S'il a 
commis un crime ou s'il a encouru le déplaisir 
du prince , il reçoit un message qui lui annonce 
la nécessité de prouver son innocence; il obéit 
généralement, et il subit l'épreuve qui est en 
usage dans le pays, et qui manque peu de pro- 
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duirc sou effet ; elle coneiste à avaler de l'eau dans 
laquelle on a fait infuser l'écorce d'un arbre re- 
gardée comme vénéneuse et d'autres substances; 
si elle reste dans le corps y elle annonce générale* 
ment un résultat funeste; si elle est rejetée , c'est 
une preuve d'innocence. Le roi fait préparer la 
potion sous ses yeux , s'il veut qu'elle soit efli* 
cace, quelquefois il est présent quand on Tadini- 
nistre. 

Quant aux coupables de moindre parage » ils 
sont décapités , brûlés vifs , ou enterré» dans un 
trou jusqu'à ce qu'ils périssent. 

Le roi de Bein a une armée de mille soldats; 
toute personne riche est obligée de lui fournir un 
contingent en hommes et argent quand il fait la 
guerre. 

Le comptoir le plus voisin est celui d'Axim, 
situé dans le pays d'Ahanta qui est plus mon- 
tueux et plus boisé , plus fertile, mais moins bien 
arrosé que le Bein. La plus grande rivière est 
TAocobra ; son embouchure est embarrassée de 
rochers. La côte de l'Ahànta est décou|>ée par 
deâ baies et des ports commodes. Le pouvoir da 
roi y est limité; on ne le consulte que dans les 
cas très^importans. L'autorité est entre les ofiaius 
des chefs. Les habitans soAt doux et paisibles. 
Les Anglais et les Hollandais qui des forts dao:» 
ce pays. 
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UcoDÛoe à Test avec le territoire des Tehainahs , 
)euple turi>uleDt et féroce. Ils maltraitent souvent 
les Européens sans aucun prétexte. On trouve dans 
:e canton les forts de Commenda aux Hollandais 
et aux Anglai39 et le fort d'Elmina aux Hollandais. 

A peu près à huit milles à Test d'Elmina est le 
ort du cap Corse, principal établissement des 
biglais à la Côte-*d'Or. Le château est bâti sur un 
ocher qui forme un parapet excellent vers le sud 
t l'ouest, et défendu par quatre-vingt-dix pièces 
e canon. Les gros vaisseaux ne peuvent pas s'en 
pprocher asseï^ pour le battre eiBeacement avec 
lut artillerie, circonstance qui fait sa principale 
HTce ; du côté de terre au contraire , il est corn- 
landé par des hauteurs. 

Une bourgade irrégulière est bâtie autour du 
hâteau V les rues en sont trè9-sales ; les maisons 
n terre sont généralement de forme carrée. Ou 
value le nombre des habitan.*) à 8,000. 

Ce fort est dans le pays de Fetou, sur lequel re- 
naît autrefois un dey ; c'était plutôt un Jongleur 
n chef qu'un roi; les personnes de sa famille 
ont encore traitées avec respect. Le gouverne- 
nent est entre les mains des peynins ou anciens, 
t des chefs qui eux-mêmes obéissent au roi de 
?anti. 

Les états de ce prince commencent à peu de 
listance du cap Corse. Il y a beîiucoup de supers* 
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titions mêlées avec les lois des Pantins. Jamais on 

n'inflige de châtiment corporel; les peines sont les 

amendes et 1 esclavage, ce qui revient à peu près à la 

même chose , puisque si le coupable ne peut payer 

la somme à laquelle il est condamné , la loi le voue 

à la perte de la liberté. Les procès sont jugés par 

les peynins qui s'assemblent à cet effet sur la place 

publique. Les deux parties sont écoutées attenti- 

vement, les témoins sont examinés; ensuite la 

sentence est prononcée. Si le prévenu, reconnu 

coupable , soupçonne Téquité de la procédure, il 

en appelle au gouverneur du fort ou aux pejoim 

d'une autre ville ou d'un autre canton. Les peyniiii 

sont élus par la voix publique , quelquefois ih 

exercent leur emploi par succession ; dans ce caïf 

si l'on trouve qu'ils ne sont pas assez instruits pour |j 

le remplir , on les remplace. Us ont une portîoB 

dans les amendes et les confiscations; quand oi 

porte devant eux une cause de quelque importante) 

on l'accompagne ordinairement d'un présent |de 

rum. Lorsqu'il est question d'affaires qui conGe^ || 

nent des parens, la procédure a souvent lieu de 

nuit , afin d'empêcher l'impression que pourrait 

produire la figure de l'accusé. Le suicide est r^ 

gardé avec horreur ; les cadavres de ceux qui u 

sont détruits sont brûlés, à moins qu'on, ne paie 

une somme considérable pour pouvoir leur donner 

la sépulture. 
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Toutes les proclamations se font au son du 
;ODg-goDg , instrument de fer ou de métal mé- 
langé , qui a la forme d'une cloche. Un homme 
le tient d une main , ou bien, s'il est trop gros , le 
place &ur Tépaule d'un autre, et frappe dessus 
avec un bâton.Le son, qui s'entend à une certaine 
distance, est désagréable. 

Les grands crimes sont très-rares ; les larcins 
même ne sont pas fréquens. Un objet peut être 
laissé en public sans que l'on ait à craindre qu'il 
soit enlevé par quelqu'un du canton ; mais Ton 
n'est pas si scrupuleux pour les objets qui appar-- 
tiennent aux blancs. 

Le principal objet de l'adoration des Pantins 
est placé dans Abrah , capitale de leur pays. On 
le désigne par les noms de Ouourah , Ouourah , 
Agah Mannah (maître, maître, père de tout). 
C3iaque ville , chaque village et chaque canton , et 
odêaie chaque famille adore de préférence tel ou tel 
[>b|et. En entrant dans une maison , l'on aperçoit 
ce fétiche; toute chose à laquelle on suppose un 
pouvoir bon ou mauvais , ou une qualité extraor- 
dinaire 9 porte ce nom. Les jongleurs qui se vouent 
plus particulièrement an culte du fétiche , sont 
^néralement très-respectés , et en quelques en- 
droits jouissent d'un grand crédit. On vient les 
consulter dans toutes les calamités générales ou 
particulières; mais comme tous les oracles , on 
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ne peut les aborder sans apporter un présent pio* 
portionné à la nature de raffaire. Rarement l'in- 
digent a recours aux avis de l'Agah Nannab; cet 
avantage est réservé aux riches ou à une réunion 
de plusieurs personnes. Cet oracle étant supé* 
rieur à tous ceux du pays , et ayant un grani 
^nombre de sectateurs , exige des dons et de» sa- 
crifices plus considérables que les autres ; et qui- j 
conque en offre beaucoup, continue à être fi* 
vorisé. 

Les* Pantins étaient originairement un peupk 
de l'intérieur, gouvernés par les rois d'Achanti 
S'étant révoltés contre lui, on ne sait pas bieoij 
quelle époque, ils se réfugièrent sur la côte; et i 
n'est que depuis peu de temps qu'ils y ont élij 
inquiétés. Quand ils se crurent à Tabri des pou^ 
suites du roi d'Achanti , ils choisirent quelqii'ui 
d'entre eux pour les gouverner : mais redoutarij 
la vengeance de leurs anciens maîtres , et cré' 
gnant que cet homme , après s'être laissé séduki 
par la promesse de grâces ou de récompemeft 
ne les trahit , ils employèrent un singulier ei* 
pédient pour preuve de sa fidélité, Ib lui lU- 
clarèrcnt qu'il devait consentir à perdre la mail 
gauche , parce qu'ils pensaient que c'était la seuk 
marque qui pfit montrer suffisamment son att»' 
chcmeut pour eux. L'homme hésita naturelle- 
ment quaiMl il entendit parler de cette métboifc 
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iguliére de mettre sa fidélité à Tépreiive; une 
simeur universelle s'éleva contre lui ; alors son 
^rte-canne s'avança en s'écriant : Si mon maître 

de la répugnance à perdre une main pour le 
en du peuple j je n'en ai pas ; en même temps 

posa sa main gauche sur le billot , et elle fut 
>attue. Il fut sur-le-champ créé braffou , ce qui 
gnifie capitaine ou chef ; on lui accorda plu- 
eurs privilèges; son pouvoir fut presque absolu, 
: sa famille fut regardée comme formant une 
ipèce de noblesse. Dans la suite des temps elle 
evint nombreuse , elle vécut séparée du reste du 
euple, et fut comme une sorte d'état séparé, 
ui eut le nom de pays des Braffous ; il le con- 
ttve encore. D'autres , pour le distinguer d'une 
lanière plus honorable , l'appellent le pays de 
(uouro Ououra. Âbiab est la capitale du pays de 
»raffou et de Fanti , elle e^t principalement ha- 
itée par la famille du Braffou ou par ses esclaves. 
H là est survenue parmi les Pantins une race de 
tersonnages qui, jusqu'à ces derniers temps, a 
izercé une autorité considérable. C'est du pays 
les Braffous que sont sorties les lois et les cou- 
ames des Pantins. Si une cause était portée à un 
traffou , il pouvait la décider sans consulter les 
)eynins ni autres officiers publics; et on ne pou- 
rait appeler de son jugement. Quand un Braffou 
voyageait , il vivait aux dépens du public ; une 
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cbatne de fer suspendue à son cou , était la mar- 
que de sa dignité ; cette chaîne était plus ou moios 
longue , suivant sa descendance en ligne directe ou 
collatérale. La race des Braffous étendit graduel-* f 
lement le pouvoir qui lui avait été donné; et à un 
tel point qu'elle devint odieuse au peuple , et fut 
considérée comme un fardeau pour Tétat. Elle 
est bien réduite depuis que les Achautius en ont 
extirpé le plus grand nombre. 

Le pays autour du cap Corse présentait autr^ 
fois un aspect uniformément boisé; on n'y voyait 
de culture que dans le jardin de la compagnie. 
Depuis quelque temps il a subi un changement 
avantageux» et à présent, en 1811 , il est plus 
agréable à la vue. Le gouverneur actuel a , par 8O0 
exemple, inspiré aux nègres le goût des amélio- 
rations. A peu près à six milles du château» il y 
a un champ où Ion élève avec succès les plantei 
d'Europe et d'Afrique. Ce jardin est contigui 
une petite rivière qui l'inonde dans la saison hu* 
mide. Il est très-remarquable qu'à une si petite 
distance de la mer , la terre soit souvent rafratchie 
par la pluie , pendant qu'autour du fort Ton en al 
privé. L'on peut conclure de là que dand llnté* 
rieur il y a plus d'humidité que le long de la cOte. 

Le manque de rivière ou d'un vaste étang prie 
du cap Corse , est un grand inccavénient tant 
pour les naturels que pour la garnison et les bâ« 
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imens qui viennent mouiller sur la rade. Â peu 
rès à un mille à l'ouest de la ville , il y a un petit 
ic d'eau salée , duquel les nègres tirent beaucoup 
e sel sans grande peine ; car Tévaporation s'cf- 
k;tue avec tant de rapidité , que le sel se forme 
t se cristallise pour ainsi dire à vue d'œil. Les 
mmes de la ville vont à la recherche de l'or ; 
les creusent sur le bord de la mer la terre où 
les supposent qu'il s'en trouve, mettent ce 
l'elles retirent dans une gamelle , et le lavent 
mr en enlever les parties terreuses, jusqu'à ce 
le le métal reste au fond. 

A peu près à quatre milles à l'est du cap Corse, 
I trouve le fort Nassau qui est aux Hollandais , 

à deux lieues plus loin est Anuamabou aux 
iglais. Le pays voisin est montueux , et parsemé 
t grands arbres et de broussailles épaisses. Le 
rrain est généralement bon, surtout dans les 
Jlées. La côte est bordée de rochers et dangc- 
use en. tout temps , et surtout pendant la saison 
ss pluies. Autrefois ce lieu et Cormantine qui 
en est qu'à trois milles, étaient les plus grands 
larchés d'esclaves de toute la Côte-d'Or. On 
rfsAt souvent vingt à trente navires de di£férentes 
étions mouillés à la fois sur la rade. La ville 
:ait la plus grande et la plus peuplée de la côte. 
»n supposait qu'elle contenait dix mille habi- 
ins : quelques-uns étaient très-riches. 
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Uc même que los nègres voisins du cap Corse, 
ils étaient indolens et indociles , et souvent in- 
sultaient le fort sans songer aux conséquences. 
Il y a quelques années , ils comnnencèrent ouver- 
tement les hostilités ; le commandant du fort 
reçut du gouverneur du cap Corse l'ordre de 
détruire leur ville , à moins qu'ils ne fissent une 
réparation satisfaisante ; ils ne voulurent pas y 
consentir ; en conséquence la ville fui renversa 
et les liabitans furent dispersés. 

Depuis ce temps ils ont éprouvé de plus grands 
jnalheurs. Le roi d'Achanti s'étant brouillé atec, 
les Pantins , entra dans leur territoire , les défij 
dans plusieurs batailles; les Braffous furent prêt*! 
que entièrement exterminés. Les Annamaboaaof«|i 
cédant aux instigations de quelques Braffooij 
échappés au carnage , eurent l'imprudence d'a^ 
cueillir et de protéger deux hommes puissaaidv 
pays d'Axim , que le roi d'Achanti poursuivait, d 
qui étaient la cause première de la guerre. ii 
cette époque , c'était en mai 1806, le gouverDeorj 
du cap (Jorse , inquiet pour la sûreté des comptoiA, 
anglais , était d'avis d'envoyer un parlementain 
nu roi d'Achanti , qui se trouvait alors à Abraki 
éloigné seulement d'une vingtaine de milles èl 
la côte. Les Annamabouans consultés sur cetH 
mesure la combattirent , en conséqueDCCf^elleMj 
différée. Cependant Je gouverneur, curieux ^j 
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7oir SOUS quel jour le roi considérerait les An- 
lis , témoigna le désir de jouer le rôle de mé- 
iteur ; les Annamabouans, pleins d'une vaine 
nfiance dans leur renommée et leur puissance , 

doutaient nullement qu'ils ne vainquissent le 
i d*Achanti et que la plus grande partie de son 
priée ne tombât entre leurs mains. Yoilà pour- 
loi ils s'opposaient à tous les projets pacifiques; 

ne permirent pas au messager du gouverneur 

s'avancer dans l'intérieur du pays. 
Bientôt une division de l'armée achantine parut 
Çoraiantine , et mit en déroute les babitans de 
ville , qu'elle détruisit. Le chef de cette division 
oura le moyen d'entrer dans le fort hollandais , 
pilla beaucoup de marchandises , et s'y établit à 
uneure. Il était temps de connaître les intentions 
1 roi ; le gouverneur d'Annamabou envoya donc 
» paessager porteur d'un pavillon parlementaire 
ti général achantin ; lui exprima le désir de con- 
aitre les causes qui avaient porté le roi à faire 
larcher une armée vers la côte, et finit par offrir 
i médiation. On peut supposer que le message 
ut envoyé au roi ; le lendemain on aperçut trois 
lomnies venant de Cormantine avec un drapeau 
liane ; le gouverneur, qui les regardait comme 
M>rteurs de nouvelles satisfaisantes , fut bien 
urompé dans son attente. Le général achantin , 
Bnflé de ses succès » surtout d'être arrivé sur la 
XI* l3 
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côte n ue se sentait pas de joie ; il était allé sur le 
bord de la plage , et avait trempé trois fois son 
épée clans la mer : ensuite il avait expédié une 
l)OUteille d'eau de la mer au roi , comme une 
preuve de ses progrès. Il était dans ces disposi- 
tions , lorsque le message du gouverneur arriva; 
il lui répondit : Si tu veux être instruit des desseinf 
du roi ) envoie-moi vingt barils de poudre et |i 
cent fusils. Condescendre à une telle demandei 
aurait été montrer de la faiblesse , et donner au itM |) 
une mince idée du caractère anglais. Le goufer- 
neur reçut très-poliment les émissaires nègres, 
leur fit servir des rafraichissemens « et leur et 
qu'il regrettait beaucoup que le roi ne parût pu 
disposé à entrer en explication pour concilier lei 
choses ; « si le roi , ajouta-t*-iL , veut bien dire M 
quoi les Annamabouans l'ont offensé , j'userai de 
toute mon autorité pour lui faire donner satis- 
faction. Tant que je ne saurai pas positivement 
qu'ils ont offensé le roi , ils auront droit à la pie- Ji 
tectioo du fort s'ils la réclament ; si l'armée di 
roi approche du fort avec des intentions hostilef< 
\e ferai tirer sur elle. • 

Ensuite il ût tirer trois coups de canon à boulet 
pour donner à ces nègres une idée de la puissanci 
destructive de l'artillerie ; ils étaient sur le point 
de partir, quand on reçut avis qu'ils courraientdei 
risques sur leur route. Alors le gouverneur et ut 
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autre Anglais les escortèrent jusque dans le voi- 
sinage de Gorniantine. En attendant la réponse 
du roi, le gouverneur fit des préparatifs de défense, 
et assura de sa protection les habitans de la ville» 
Cependant il ignorait la force de l'armée du roi , 
et n'avait qu'une idée imparfaite de la bravoure 
des hommes qui la composaient. On supposait que 
les Achantins ressemblaient aux habitans de la 
cOte qui généralement ne tiennent pas contre un 
feu régulier et bien nourri , et souvent courent 
8e cacher dans un trou , quand ils entendent les 
ballea ou les boulets siffler dans leurs rangs ; en 
les jugeant même meilleurs soldats , on ne s'ima- 
ginait guère que leur courage ou leur ardeur pour 
la victoire pût les amener à la bouche des canons. 
Une semaine s'était passée sans nouvelles du 
roi , ce qui paraissait de mauvais augure au gou- 
Temeur. Dans l'intervalle ^ on apprît que le général 
de la division établie à Cormantine était le roi de 
Dinkara ; il envoya un détachement pour connaître 
la force de la ville d'Annamabou , et s'empara du 
village d'Agah , situé sur une pointe de terre à l'est » 
de manière que , placé là , il pouvait observer tous 
les mouvemens des Annamabouans. Ceux-ci aux- 
quels le voisinage de leurs ennemis ne pouvait; 
qu'être très-préjudiciable» marchèrent contre eux 
pour les déloger. Le i4 jinn ils en vinrent à bout; 
les Achantius se retirèrent en bon ordre « et m 

i3* 
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maintinrent dans une partie du village, cachée 
dans une vallée, où les Âunaniabonans ne jugèrent 
pas à propos de les poursuivre. Pendant que ce 
petit détachement les tenait ainsi occupés, le roU 
avec le gros de l'armée, s'assurait de tous les pas- 
sages qui conduisaient à la ville; en ce moment, 
il n'en était qu'à trois lieues. 

Le i5 dans la matinée , les sentinelles aperçu- 
rent l'armée achantine eu mouvement; aussitôt 
l'alarme fut donnée , tout bomme en état de porter 
un fusil marcha contre l'ennemi ; les.femmes, les 
enfans et les vieillards se réfugièrent dans le fort 
anglais. On ne tarda pas à entendre des déchargei 
de moi>«squeterie , bientAt le feu se rapprocha du 
fort , les Anuamabouans se retiraient en grand 
désordre. Alors on tira deux coups de canon par- 
dessus la ville, afin d'inspirer de la terreur aux as* 
saillans. L'espoir de la victoire et leur intrépidité 
leur firent dédaigner le danger. Vers onze heures 
on entendait siffler les balles de tous les côté dam 
le fort; les Achantins entrèrent dans la ville et 
poursuivirent les vaincus jusqu'au rivage, où il y 
eut un carnage affreux. 

Les Annamabouans avaient compté sur leun 
pirogues et sur leur adresse ù la nage pour s'^ 
chapper; les Achantins les suivaient de trop près, 
la fureur de ceux-ci semblait insatiable, et tom- 
bait indistinctement sur les hommes , les femmes 
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tl les enfaos. Cependant le gouverneur, aidé de sa 
:aible garnison , ne négligeait rien pour repousser 
es assaillans , il fit tirer dans leurs rangs plusieurs 
:oups de canons de trois et de vingt-quatnN chargés 
k mitraille, qui durent leur causer beaucoup de 
dommage; mais de nouveaux détaclieoiens arri- 
vaient plus vite qu'on ne pouvait les chasser. Ils 
finirent par venir jusque sous les murs, pour en- 
lever les femmes qui n'avaient pas pu être admises 
dans le fort. Le gouverneur , un officier et deux 
soldats furent blessés , et un autre fut tue. 

Les choses prenaient un aspect plus sérieux et 
plus dangereux qu'on ne Tavait d'abord appré- 
hendé ; il était évident que les Âchantins , animés 
par l'espoir de faire un butin immense dans le 
fort , s*obstinaient à vouloir l'enlever. Je faisais * 
partie de la garnison ; indépendamment du gou* 
Beur , nous étions quatre officiers , quatre mulâ- 
tres libres et vingt hommes , ofliciers et domesti- 
ques ; nous savions combien notre position était 
critique. La blessure du gouverneur le força de sq 
retirer. Je ne tardai pas à m'apercevoir que dans 
une partie des fortifications on ne. pouvait pas 
employer lé canon avec avantage, parce que Ten- 
nemi tirait avec tant de précision , qu'il abattait 
tout homme qui se présentait a une embrasure ; 
il fallut donc s'en tenir au feu de mousqueterie. 
Vers midi un autre homme fut tué, deux furent 



blessés. La garnison se trouvait alors réduite à huit 
hommes , y compris les officiers , sur lesquels on 
pouvait compter. Les Achantins redoublaient d'ef* 
forts à la porte de l'ouest, deux fois ils furent r^ 
pousiés avec grande perte ; à une troisième ten- 
tative ils essayèrent de mettre le feu à la porte, 
l'homme qui apportait les matériaux fut tué. Le 
combat dura jusqu'à six heures. Quand il eut 
cessé, la garnison s'empressa , avant la nuit, de 
réparer tous les dommages , et se tint sur la dé- 
fensive , dans le cas où elle serait attaquée pendant 
la nuit. 

Le jour vînt éclairer une scène d'horreur, des 
monceaux de morts et de blessés étaient entassés 
autour des murs; à plus d'un mille de distance, 
le long du rivage de l'est, on voyait des cadavres 
ballottés par la mer; des maisons étaient à moitié 
détruites , d'autres en feu ; les cris de douleur des 
femmes et des enfans remplissaient l'air. Les deux 
tiers des habitans de la ville , dont le nombre était 
au moins de 1 5,ooo , avaient péri. A peu près 3,000 
s'étaient réfugiés dans le fort, et à peu près 300 
s'étaient sauvés sur un rocher entouré par la mer, 
où ils ne furent pas inquiétés. Je suppose que près 
de 3,000 échappèrent au carnage. En général les 
Annamabouans ne se battirent pas bien , et dés 
le commencement de Taction , furent saisis d'uD 
sentiment de terreur. 
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Les AcUantins, après avoir assouvi une partie de 
leur fureur contre les Ânnamabouans, s'étaient 
avancés contre le fort avec un sang-froid et une 
résolution remarquables , et sans pousser un cri, 
s'étaient approches jusqu'à la bouche des canons. 
Il est difficile d évaluer le nombre de leurs morts ; 
le roi , avant de s éloigner d'Annamabou , dit qu'il 
;)vait perdu 5,ooo hommes; mais il comprenait 
probablement là dedans ceux qui avaient été en- 
levés par la maladie. 

Le fort se trouvait dans une position très-pré- 
caire ; complètement bloqués par terre, nous 
n'avions pas les communications bien ouvertes 
par mer, nos provisions ne pouvaient durer que 
quelques semaines. Il faut ajouter à ces incon- 
véniens l'odeur des cadavres qui , commençant à 
se corrompre, nous causaient de sérieuses appré- 
hensions. Cette circonstance e:(igeait de la part 
de la garnison des efforts auxquels sa faiblesse 
ne lui permettait pas. de se livrer. La journée du 
i5 nous avait tous extrêmement fatigués. 

Cependant les choses prirent un aspect moins 
sinistre. Les Achantins firent plusieurs tentatives 
pour piller, et furent toujours repoussés ; mais ils 
ne manifestèrent pas le désir de renouveler les 
hostilités , tous leurs mouvemens annonçaient 
qu'ils voulaient la paix. La garnison la souhaitait 
aussi ; toutefois elle ne vo^ilait pas céder la pre- 
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mière, ni offrir des conditions sans ordre du 
gouverneur en chef. Les derniers succès du roi 
lui avaient donné une haute opinion de sa puis- 
sance et de la bravoure de son armée. D'un autre 
côté, la pelit<î {garnison , quoique dinainuée, n'a- 
vait pas mauvaise idée delle-mtîme, et désirait 
beaucoup que sa majesté noire fut confirmée dam 
celle qu'elle s'était faite de l'habileté des Européens. 

Le gouverneur du cap Corse, instruit de ce qui 
se passait à Ânnamabou , se bâta de nous envoyer 
des secours. Deux navires furent expédiés le 16; 
des délais inévitables empêchèrent le renfort qu'ils 
apportaient de débarquer avant l'après-midi; il 
consistait en quatre officiers et douze soldats.. Ils 
mirent pied à terre, à l'abri de la fumée de quel- 
ques coups de canon, et ne forent pas inquiétés; 
mais la pirogue, en retournant au navire, essuya 
xm feu de mousqueterie , et un homme fut tué. 

Le gouverneur ordonnait d'envoyer un parle- 
mentaire au roi , pour tâcher d'en venir à un ac- 
commodément. En conséquence je fis arborer un 
pavillon blanc ; il est impossible de peindre la joie 
qui se répandit parmi le peuple. Ce fut avecbeau* 
coup de peioe que les officiers du roi, reconnais- 
sablés à leurs épées et à leurs haches d'or, purent 
se faire jour à travers la foule pour arriver jusqu'à 
ce prince avec les soldats porteurs du pavillon. 

11 est à propos d'observer ici que les Achantlns, 
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nen que très-éloip:nés de la civilisation euro- 
léenne 9 connaissent les usages adoptés en guerre 
»ar les peuples civilisés ; ils respectèrent le pa- 
illon parlementaire ; à la vérité quelques-uns 
narchèrent Tei*s le. rocher où les Annamnbouans 
'étaient réfugiés ; mais ils obéirent au signal de 
appel qui leur fut donné par deux coups de fusil 
îrés par-dessus leur tête. Vers sept heures les 
oldats , porteurs du pavillon , revinrent avec trois 
nessagers de la part du roi. Ils entrèrent dans 
in long détail sur Torigine de la guerre , afin de 
ustlfier la conduite du roi. Ce priQce témoigna 
»a satisfaction de l'envoi du pavillon, en don- 
lant un mouton gras aux deux soldats. Après une 
conférence de plus de deux heures , les messagers 
retournèrent au cami>. 

Une communication régulière fut ainsi établie 
avec le roi et son armée; cependant, malgré ces 
ipparences amicales , je tins les portes du fort bien 
Termées jusqu'à ce que la bonne intelligence fût 
[parfaitement rétablie. Je m aperçus bientôt que 
je ne pourrais en venir à bout qu'après une en- 
trevue entre le gouverneur en chef et le roi , et je 
m'efforçai de persuader à ce prince d'aller au cap 
Corse. J'échouai dans tnez tentatives sur ce point, 
cependant le roi consenti^ à envoyer au gouver- 
neur en chef quelques-uns des chefs dans lesquels 
il avait le plus de confiance. 
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Mcilgré cette démarche, le gouverneur en chei 
reconnut que rien ne se terminerait que par um lict 
conférence avec le roi. Il vint donc lui-mémeifc: 
Annamabou ; ensuite il alla, en grand cortège 
trouver le roi dans son camp; il fallut d'abori |^ 
qu'il rendit une visite à chaque grand penoo- 
nage. Chacun était assis sous un énorme panid f | 
et entouré de domestiques et de gardes: dejeunci 
filles agitaient l'air pour le rafraîchir et chaMf 
les mouches qui étaient très-nombreuscii et in- 
commodes. Un de ces personnages de taille othl^ 
tique et fort gras, était vêtu d'une grande rokf 
qui semblait peu faite pour un climat si chaud. 
Les traits de sa figure ressemblaient plus à ceiiidr» 
Arabes ou des Egyptiens qu'à ceux des nègres; il 
portait un bonnet jaune qui lui descendait jus- 
qu'aux oreilles. C/était un Maliométan d'un exté- 
rieur grave , d'ailleurs affable et communicatif;! 
était natif du Kachena , pays situé dans le sud-<il 
dcTimbouctou. Il raconta qu'il avait été à Tunis d 
à la Mecque , et qu'il avait vu beaucoup de blancfi 
ainsi que leurs navires ; il décrivit la manière <li 
voyager dans le désert. Il comrïîtindait un cotf 
de guerriers qui combattaient avec des flèckci 
ainsi qu'avec des fusils. Les gens de sa suite W 
ressemblaient et étaient vêtus à la turque. 

Enfin le gouverneur fut conduit au roi ; la miffi 
et les oruemens de tous ceux qui rentouraieol 
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lODçaient la richesse et la puissance. C'étaient 
chaises, des haches, des chaînes, des épées, 
caones 9 soit en or massif, soit g;arnis de ce 
al; son éclat, joint aux manteaux de damas, et 
taffetas et aux vêtemens somptueux , compo- 
un ensemble magnifique et imposant. Quand 
premiers complimens furent fmis , l'air re- 
tit du son des tambours , des cors et des (lûtes, 
roi montra beaucoup de politesse pendant la 
rersation ; le gouverneur ayant témoigné le 
r qu'il lui rendit aussi une visite de céré- 
lîe , il y consentit. 

lù conséquence , le gouverneur, ses officiers et 
>ersonnes de sa suite s'assirent en demi-cercle 
)mbre de qifelques arbres , les soldats se ran- 
mt en haie, en laissant un passage suffisant 
r le roi et son monde. Ce ne fut qu'au bout 
deux heures que l'on annonça le roi, tant sa 
e était nombreuse : chaque personnage de 
inction saluait à là manière du pays, puis 
^ait. Il avait été convenu que lorsque le roi 
litrait, les soldats lui présenteraient les armes, 
uo l'on battrait la marche des grenadiers. Il 
ut charmé de cette marque de distinction et 
respect; il s'arrêta pour observer leur bonne 
ne : l'air martial que Ton jouait lui fit grand 
sir. Je vis ce roi , il était de taille moyenne , 
1 fait j très-noir, il avait des traits réguliers , 



ao4 ABRÉGÉ 

111)6 physionomie ouverte et agréable. Ses ma- 
nières annonçaient i!kn homme d'esprit ; ella 
étaient aisées et gracieuses ; il surpassa en toil 
ridée que nous nous étions faite de lui. Son habil- 
lement consistait en une pièce de soie rouléean- 
tour de son corps ; un cordon de soie verte ornait 
sa tête; ses sandales étaient bien faites et artiste^ 
ment brodées en or : il ne portait pas, comme les 
personnes qui Tentouraient, des orne mens de ce 
métal. Un homme vêtu d'une manière grotesquei 
en était réellement chargé , il avait Tair de jouer 
le rôle de bouffon. 

Comme c'était une visite de cérémonie 9 on ne 
traita pas d'affaires importantes. Le roi s'informa 
très-poliment de la santé du gouverneur d'Anna- 
mabou , en manifestant l'espérance qu'il scnil 
bientôt guéri de ses blessures. 11 dit qu'il s'éloi- 
gnerait bientôt , son armée éprouvant de mautaii 
effets de l'eau de ce canton et des émanatioDsdci 
corps morts. Comme on avait la plus grande 
fiance dans le roi et dans son armée , les poriei 
du fort furent ouvertes, chacun put y entrer li- 
brement. Des conférences eurent lieu , elles pii* 
rcnt une tournure favorable; toutefois la pail 
avec les Pantins fut regardée comme impratica- 
ble ; Apontay, un des chefs poursuivis par le roif 
avait éludé sa vigilance; Accoum, autre chef, 
s'étant n)is à la tête d'une troupe nombreuse* 
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irchalt sur Aonamabou pour livrer bataille au 
i. Ce prince dit au gouverneur que lorsqu'il au- 
it soumis ses ennemis , il reviendrait à Anna- 
ïbou pour prendre des mesures relatives a la 
ospérité du pays et au commerce. 
11 fut convenu que les nègres vivant sous la 
otection des forts anglais ne seraient pas inquié- 
i, et que le pavillon anglais serait respecté. En- 
lite il s'avança contre Accoum , et le défit le 5 
.illet; Accoum et ses partisans s'échappèrent en 
aversant à gué une rivière dont ils connaissaient 
î8 passages; depuis ils n'osèrent plus se montrer 
a corps d'armée, ils se bornèrent à tenir en 
ampagne des corps qui quelquefois réussirent 

.couper des détachemens achautiiis qui allaient 
n fourrage. 

Les Achantins en marchant ù l'est répandirent 
Bi désolation devant eux ; ils ruinèrent la plupart 
les villes et des villages. La maladie qui les avait 
attaqués à Annamabou , fit de grands progrès 
Mrmi eux 9 et en enleva un grand nombre. Cette 
calamité inattendue changea les intentions du 
'oi ; il ne pouvait revenir à Annamabou sans ris- 
|per la perte de tous ses soldats ; la prudence lui 
>rdonaait donc de retourner dans ses états , en 
laissant des forces sulEBsantes à Accra pour disposer 
des prisonniers , et les mener en sûreté en Acbanti. 
Left Pantins, délivrés de la crainte de voir le roi 
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leur eunemi à leurs trousses, déclarèrent la gutml^ 
aux habitans d'Iillmina et d'Accra, sous prétexte 
qu'ils avaient pris le parti des Achantins dansil 
guerre précédente; ceux du cap Corse, instruili 
des projets des Fantins , leur offrirent de l'argent* 
et même du secours pour leur expédition, tei 
Fantins , unis aux Ouarsans , formèrent dan 
corps de troupes; l'un marcha contre Elminii 
l'autre contre Accra ; après des attaques et un blo- 
cus inutiles , tous deux firent retraiteen mai iSie. 
Instruit de ces particularités, leroid'Achantitl 
avancer deux armées, l'une contre les Fantinssl'aih 
tre sur Accra. La première battit constamment kl 
ennemis , et quitta la côte au moia de mai 1811 
avec beaucoup de prisonniers. La seconde quid^ 
vait traverser le pays de Quà , roi d'AquapiniyM 
surprise par les troupes de ce prince, et ëproon 
d^ grandes pertes. Ce roi avait accompagné le t« 
d'Aclianti dans sa première expédition ; ne a'éUM 
pas cru assez récompensé, il saisit 1 occasion de il 
venger. De son côté , le roi d'Achanti , iodignéfCt* 
voya une armée de vingt-cinq milles hommes coDtit 
Quâ ; celui-ci, apprenant l'approche de forces ri coa* 
sidérables, prit la fuite et alla dans le Crobo , piyi 
à l'est d'Aquapim ; les Achantins Vy poursuiTirentS 
il gagna l'Addah, d'où il trouva le moyen de re- 
venir chez lui par des chemins détournés. Lei 
Achantins, enragés de n'avoir pu saisir leur proie. 



DES VOYAGES MODERNES. 20'J 

allèrent l'Addah et le Crobo ; ù peine eurent*ils 
e dos tourné» que le roi de Crobo se déclara 
ontre eux. Ces événemens déjouèrent les projets 
leâ Achantins contre les Pantins , et de plus ceux- 
i reçurent un secours inespéré du roi d'Axim « 
uparavaut allié du roi d'Achanti. Renonçant à 
M anciennes liaisons, il annonça hautement le 
irojet de chasser les Achantins du pays des Fan* 
M8. Tel est l'état de guerre presque perpétuel qui 
lésole ces malheureuses contrées. 

. A peu prés à trois milles à l'est d'Annamabou , 
Nit Cormantine, où les Hollandais ont le fort 
L'Amsterdam* Tantomkerry est six lieues plus 
oio; à neuf milles au-delà on rencontre Apam, 
it à huit lieues plus à Test , Ouineb^h ou Simpah ; 
m. Anglais y ont un petit fort. Le territoire voisin 
ipt moins boisé que les autres parties de la côte , 
1 était compris dans le royaume d'Agounah, la 
race de ces rois est éteinte; les Pantins étendent 
aujourd'hui leur domination sur le canton. On 
l'appelait autrefois le pays d'Afetou. 
. Les. habitans de Ouinebah sont turbulens» 
groasierat audacieux et féroces ; plusieurs fois ils 
ont outragé d'une manière indigne les gouver- 
neurs du fort ; ce sont de plus des brigands dé- 
terminés. 

A trois lieues de Ouinebah ^ on rencontre Be- 

cracQU , fort hollandais ; et neuf lieues plus àlest, 
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Accra 9 où les Anglais , les Hollaudaîs et les Da- 
nois ont des forts. Accra est un état indépendant, 
il était autrefois gouverné par le roi d'Aquambou. 
L'aspect de la ville d'Accra est très-pittoresque, 
notamment quand on la volt de la aier : c'est le 
lieu le plus sain de la Côle-d'Or. Le terrain qui 
l'entoure est sablonneux > on ne peut y cultirer 
que le coton , le manioc, les pistalrhes de terre. 
L'Accra est le seul pays de la côte qui commerce 
directement avec rintéricnr ; les Achantins le 
fréquentent beaucoup , et ce négoce y fait circu- 
ler beaucoup d'argent: de plus, il a contribuée 
l'amélioration des mœurs. Le gouvernement 7 eit 
aristocratique et ntôlé de démocratie. 

A trois milles d'Accra est le château de Ghris- 
tiausbourg , principal comptoir danois dans cette 
partie de l'Afrique ; ils en ont deux autres plus! 
l'est. Le gonvernenr de Ckristiansbourg avait 
formé à quinze milles de distance, dans Tinté- 
rieur, des plantations considérables , où l'on cul- 
tivait le caflier, le cotonnier et d'autres végétaux 
des régions cquinoxiales ; ils croissaient à mer- 
veille . et faisaient ainsi connaître le parti avan* 
tageux que l'on pouvait tirer des terres de ce 
pays. Tout fut détruit par les Achantins en 181 1« 
lorsqu'ils ravagèrent le territoire , parce qu'ib 
soupçonnaient ce gouverneur d'avoir favorisé U 
fuite de leur ennemi. 
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Dans le pays de Crobbo , au-delà d'Accra • 
i'élève une montagne que l'on voit d*une tren- 
taine de milles quand on est en mer; la cime 
lemble être couverte de neige. Le Rio Volta ter- 
mine la Côte-d'Or à l'est. Ce fleuve , assez large , 
a sou embouchure embarrassée de rochers et de 
bancs de sables. Sa rapidité fait présumer qu'il 
a .sa source à une grande distance ; il est fré- 
quenté par des hippopotames. 

Ce n'était pas sans raison que Meredith avait dé- 
peint leshabitansdeOuinebahcommedes hommes 
turbulens et féroces. Le 6 février 1812 , il se pro- 
menait tranquillement dans son jardin, lorsqu'il 
fut assailli par ces barbares : ils l'enlevèrent et le 
conduisirent à trois milles de là. Un Anglais qui 
se trouvait dans le fort, où il attendait le gouver- 
neur, ayant entendu un cri d'alarme à la porte , 
y courut et apprit ce qui venait de se passer. Il 
sortit précipitamment pour tâcher de faire déli- 
vrer Meredith , ce ne fut qu'arrivé au lieu où l'on 
avait transporté cet infortuné qu'il obtint la per- 
mission de lui parler. On s'opposa long-temps , 
dit le narrateur, à ce qu'il me remit la clef de son 
secrétaire, dans la crainte que ce fût celle des 
magasins , et que je ne fusse ainsi en état de faire 
tirer sur la ville. Je crus que je ne pourrais jamais 
retourner au fort ; les nègres avaient été au mo- 
ment de me garder avec M. Meredith. Mon pre- 
XI. 14 
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inier soin, en reutrunt , fut d'écrire à M. Smitb, 1; 
gouverneur de Tantumkerry. Cet ofBcier vint It |fl 
lendemain matin ; dans rintcrvalle « les nègra 
m'avaient sommé de leur livrer deux barriqua 
de ru m 9 cent paquet^ de tabac et cinquante 
vaches. 

u Ces brigands se tinrent sur leurs gardes peu*, 
dant toute la nuit ; ils se rassemblèrent en grad 
nombre sur le rivage quand M. Smith débarquai 
et formèrent une haie entre laquelle il fut obligé 
de passer pour aller voir M. Meredith ; ils exigé» 
rent huit onces d'or pour lui accorder la permii- 
sion de parler à son ami; ils Unirent par se coi* 
tenter de cinq onces. 

« La veille 9 lorsque j'avais été admis auprès de 
M. Meredith , ces barbares le maltraitaient* ik 
mettaient le feu au gazon , puis le forçaient i 
marcher dessus, les pieds nus, ou bien ils Tel- 
posaient nu-téte au soleil. Son domestiques in*i 
raconté qu'après l'avoir attaché par le cou à ub 
poteau 9 ils avaient menacé de le tenailler, s'il ne 
leur faisait pas délivrer tout ce qu'ils avaient d^ 
mandé. 

< Le 8, après avoir retenu M. Smith pendaal 
vingt-quatre heures, ils le laissèrent revenir au 
fort , après lui avoir fait promettre de leur donner 
deux cent vingt-cinq onces d'or et d'antres pfé» 
sens ; M. Smith eu avait pris l'engagement , oe 
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croyant pas asser^ payer la délivrance de son digne 
ami. 

« M. Smith arriva au fort au milieu de la nuit , 
et m'apprit que M. Meredith était très-malade et 
m'invitait à lui aller parler dans une maison de la 
ville , où 5 après bien des sollicitations , ses bour- 
reaux avaient consenti à le laisser tran.sporter. Le 
9 je m'empressai de me rendre à cette invitation. 
I^ malheureux gouverneur avait de la peine à 
respirer, tant son cou était gonflé ; on voyait que 
sa poitrine était très^oppressée ; il me dit que sa 
dernière heure approchait « et qu'il ne croyait pas 
pouvoir aller jusqu'à midi. Il fit, en ma présence , 
quelques changemens à ses dernières volontés. 

f M. Smith avait commencé le même jour, 
dans la matinée , le paiement de ce qu'il avait 
promis aux nègres, lorsqu'on vint lui annoncer 
que M. Meredith avait cessé de vivre. A cette nou- 
velle , les nègres qui étaient là s'enfuirent , aban- 
donnant ce qu'on leur avait déjà livré. Je courus 
en bâte à la maison où on le retenait. Je iis 
transporter son corps au château ; à quatre heures 
après midi on l'enterra avec tous les honneurs dus 
à son rang. 

« Voici la cause du malheur de M. Meredith : 
en i8i 1 , les Ouinebans s'ëtant joints aux Pan- 
tins dans la guerre contre les Achantins, un des 
premiers remit avant son départ à un sergent du 

i4* 
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fort anglais une {rrande caisse fermée; ce nègre 
ayant été tué , ses parens vinrent six mois après 
réclamer la caisse : elle leur fut rendue , le lende- 
main ils la renvoyèrent en disant qu'il pouvait h 
garder, puisqu'il en avait ôté mille onces d'or 
qu'elle contenait. Le sergent nia l'accusation qui 
fut reproduite plusieurs fois. Les deux parties 
convinrent de s'en rapporter au grand fétiche des 
BrafTous. Cet oracle prononça que le sergent était 
coupable. Celui-ci protesta de son innocence; 
le fétiche, consulté de nouveau, fit demander d'un 
ton menaçant au sergent s'il doutait de son in- 
faillibilité , et ajouta que l'or avait été porté à 
M. Meredith , auquel une part de la somme avait 
été promise. Le sergent n'en persista pas moins 
k se déclarer innocent. Alors les peynins allèrent 
au fort et instruisirent Af . Meredith de la décision 
de leur fétiche. Il leur demanda s'ils croyaient à 
la réalité du vol ; ils lui répondirent qu'A la vérité 
ils n'avaient jamais entendu dire qu'un blanc 
eût volé un nègre , mais que le fétiche venait den 
décider autrement. Le lendemain ils se saisirent 
en même temps de M. Meredith et du sergent. Ce 
dernier fut tellement effrayé des menaces qui fu- 
rent proférées contre lui et sa famille , qu'il dé- 
clara tout ce qu'on voulut. 

« Cet horrible attentat ne pouvait demeurer 
impuni. Quelque temps après la frégate anglaiie 
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lélia envoya prendre par un canot tous les 
glais , ensuite elle mouilla près de Ouinebak , 
ruisit cette ville , et en dispersa la population 
18 les bois voisins. Ce lieu est abandonné de- 
8 ce temps y malgré les nombreuses sollicita- 
is adressées par les naturels aux Anglais , pour 
»ir la permission de s y établir de nouveau. 
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VOYAGE DE M. BOW DICH 

DANS LE PAYS D'ACHANTI, 

EN 1817. 



On a Yu dans la précédente relation commeut 
la guerre des Âchantins et des Pantins avait fait 
connaître particulièrement aux Anglais le premier 
de ces peuples. Ils revinrent en 1816 ravager le 
territoire de leurs ennemis ; la famine fut le ré- 
sultat de leurs dévastations; ils n'attaquèrent pas 
positivement le fort du cap Corse , mais ils le tin- 
rent long-temps bloqué ; Ton y souffrit beaucoup 
de la disette de vivres. Frappé des maux dont 
on était menacé, et des risques que Ton courait, 
le gouverneur écarta l'imminence du danger en 
payant pour les Pantins une somme considérable, 
puis représenta au conseil de la compagnie, Futilité 
d'envoyer une ambassade avec des présens au roi 
d'Achanti, afin de conclure un traité d'amitié avec 
lui, et d'obtenir la permission d'avoir un agent 
anglais eu résidence dans sa capitale. Ces propo- 
sitions furent approuvées, et eu conséquenoe. 
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M. James, gouverneur d'Accra, fut nommé chef 
de l'ambassade ; il emmenait avec lui M. Bowdich 
qui était particulièrement chargé des observations 
astronomiques ; M. Hutchinson , écrivain , et 
M. Tedlie, aide-chirurgien. 

L'ambassade quitta le cap Corse le 22 avril 
1817, avec une suite d'environ cent trente nègres 
fantins, et suivit la côte jusqu'à Ânnamabou. Après 
avoir parcouru des vallées risntes , il fallut s'en- 
gager dans des forêts presque impénétrables, tra- 
verser des marais et franchir des rivières ; Ton eut 
ainsi à supporter les fatigues et les privations in- 
séparables d'un voyage dans une contrée déserte ; 
elles furent rendues plus pénibles encore par la 
conduite des porteurs de bagage ; une partie dé- 
serta ; il fut très-difficile de les remplacer. Sou- 
vent on campa dans les bois sur la terre humide, 
et de plus couverte de reptiles et d'insectes. On 
avait de la peine à y entretenir du feu , qui 
cependant était nécessaire pour écarter les bètes 
féroces. 

On marchait a peu près dans la direction du 
nord. Le pays que l'on traversait offrait de tristes 
vestiges des désastres de la guerre. Les liabitans 
des misérables villages, dispersés sur le territoire 
fantin , semblaient s'y être réfugiés comme des 
proscrits bannis de la société ; ils étaient sombres 
et brutaux; ils semblaient même avoir perdu Tins- 
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tiuct de la curiosité ; on ne pouvait pas acheter da 
vivres chez eux. 

L aspect devint moins lugubre quand on eut 
traversé le Bousembra. Alors on entra dans 1*A- 
xim , pays tributaire de TAchanti. Prusou , pi'6- 
iniére ville axinienne où l'on entra , était bien 
bâtie, Kickiouerry, où Ton passa ensuite* était 
grande et fort propre. Akrofoum, où Ton arriva le 
4 mai , était encore plus grande. Le 7 on passa la 
IVonlicre qui sépare TAxim de l'Âchanti. Le 
lioliem , petite rivière que Ion rencontra , jouit 
d'une réputation singulière ; ses eaux passent pour 
inspirer Téloquence ; tous les ans un grand nombre 
d'Achantins arrivent sur ses bords pour en boire; 
ainsi voilà eu Afrique , chez un peuple à moitié 
barbare , un ruisseau qui peut le disputer à THip- 
pocrène. Quand on eut passé les montagnes dam 
lesquelles il coule , on vit le champ de blé le plus 
étendu que Ion eût aperçu depuis que Ion s'était 
éloigné de la côte. 

Quand on fut à Doumpassic, ville jadis floris- 
sante , on expédia un message au roi pour lui an- 
noncer l'approche de l'ambassade. A Dadaenasie, 
situé un peu plus loin , on trouva un ofCcier du roi; 
il était chargé de témoigner aux Anglais les regreti 
du monarque, de ce qu^ils étaient venus dansb 
maison des pluies , parce qu'il avait entendu dire 
qu'elle était malsaine pour les blancs , il les imi' 
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lit à entrer dans la capitale le 19. Il leur envoyait 
n présent un mouton , quarante ignames et deux 
Dces d or pour la dépense de leur table ; il avait 
lit un don à leur émissaire , et ordonné que la 
mte fût mise en bon état pour leur passage. 

A mesure que les Anglais avancèrent , ils trou- 
èrent beaucoup plus de terres cultivées ; les che- 
lies qui se croisaient dans tous les sens , prou- 
erent que la population était nombreuse, et qu'il 
xistait entre les différentes parties du royaume des 
ommunications fréquentes. 

Le 19 on arriva de bonne beure à Agogou , petit 
illage éloigné seulement de quatre milles de la 
apitale. A mi-cbemin on traversa le marais qui 
entoure ; il a cent vingt pieds de lai^e et trois 
lieds de profondeur. Lorsque l'ambassade ne fut 
ilus qu'à un mille deCoumassie , le roi, averti de 
M>D approcbe , la fit inviter à s'arrêter dans le 
letit boui^ de Patiassou , jusqu'à ce qu'il eut 
KOToyé des officiers chargés de la conduire en sa 
présence. 

■ A deux heures , dit M. Bowdich , nous fîmes 
notre entrée dans Coumassie , en passant sous un 
Kétiche consistant en un mouton immolé , et sus- 
pendu dans de la soie rouge entre deux poteaux 
^lès-élevés. Plus de cinq mille hommes , la plu- 
part guerriers , vinrent au-devant de nous avec 
lOe musique extrêmement bruyante. Enveloppés 
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par répaisse fumée que produisaient les décharges 
contiouelles de mousqueterie do cette troupe, 
nous ne pûmes bientôt discerner que les objets 
les plus rapprochés de nous. On nous fit faire 
halte pendant que les capitaines exécutaient une 
danse pyrrhique au centre d'un cercle formé par 
Jours soldats. Une knultitude confuse de drapeaux 
anglais » hollandais et danois furent agités et 
tournés dans tous les sens ; ceux qui les tenaient 
couraient en gambadant avec un emportement 
qui n'était égalé que par les transports des chefs, 
cabriolant avec des contorsions d'énergu mènes, et 
tirant des coups de fusil si près des pavillons, qu'on 
ne les voyait qu'au milieu de tourbillons de fumée. 
Les chefs étaient coiffés du bonnet de guerre , 
assujetti sous le menton avec des cordons garnis 
de cauris ; des cornes de bélier dorées en cou- 
vraient le devant, et d'immenses panaches de plu- 
mes d'aigle , en décoraient les deux côtés. Leur 
veste de drap rouge était couverte de saphirs en 
or et en argent , et d'étuis brodés de toutes les 
couleurs qui recouvraient ces talismans : ces bi- 
joux étaient entremêlés de clochettes dé cuivre i 
de cornes et de queues de divers animaux , de 
couteaux et de coquilles qui à chaque mouvement 
leur frappaient le corps ; leurs bras étaient uus. 
Des queues de léopards pendaient à leurs dos, par- 
dessus uu arc couvert de saphirs. Ils avaieut ck 
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larges pantalons de coton » et de grandes bottines 
de cuir rouge qui leur montaient jusqu'à mi- 
cuisse et étaient attachées par des chaînettes à leur 
ceinturon qui était aussi orné de clochettes , de 
queues de chevaux, de morceaux de cuir et d*une 
quantité prodigieuse de saphirs. Un petit carquois 
rempli de flèches empoisonnées était suspendu à 
leur poignet droit ; ils tenaient entre les dents une 
chaînette de fer , à laquelle était lié un chiffon de 
papier chargé de caractères mauresques. Ils por** 
taient a la main gauche une petite lance ornée de 
banderoles rouges et de glands de soie. La noir- 
ceur de leur peau rehaussait l'effet de ce bizarre 
accoutrement , et achevait de leur donner un air 
qui n'ayait presque rien d'humain. 

Après avoir été retenus environ une demi- 
heure par ce divertissement , les voyageurs se 
remirent en marche au milieu des guerriers dont 
le nombre , joint à la foule des curieux , ne leur 
permettait d'avancer que lentement. Toutes les 
rues , à droite et à gauche , étaient remplies de 
monde. Les grands vestibules des maisons étaient 
encombrés de femmes et d'enfans de la haute 
classe ; on n'entendait de toutes parts que des 
exclamations de surprise. 

Au bout d'un demi-mille , arrivés au palais , les 
voyageurs s'arrêtèrent de nouveau , puis passèrent 
avec leur suite au milieu d'une haie de soldats ; 
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les présens et le bagage furent déposés dans h 
maison où Ton devait loger ; ensuite on remonta 
à pas lents une longue rue , et Ton fit halte dans 
une maison ouverte par devant , où un messager 
du roi annonça que Ton devait attendre une 
nouvelle invitation du monarque pour paraître 
devant lui. Là l'attention des Anglais fut forcé- 
ment fixée pendant quelques minutes sur qd 
spectacle atroce; c'était un homme que l'on tor- 
turait avant de le sacrifier. Des hommes , couvert! 
d'immenses bonnets de peau noire» le conduisaient 
par une corde qui lui traversait le nez ; des tam- 
bours le précédaient. Heureusement pour les voya- 
geurs la permission de paraître devant le roi la 
délivra biqntôt de cet aspect horrible. Une rue 
très-large et longue d'environ un quart de mille 
les conduisit à la grande place. 

Ce qu'ils avaient déjà vu depuis leur entrée 
dans la ville avait excité leur attente. Toutefois 
ils furent frappés de surprise par la magnificence 
et l'éclat qui se montrèrent à leurs regards. Un 
emplacement de près d'un mille carré était cou- 
vert d'une foule aussi richement quesingulièremeot 
parée. Le roi 9 ses tributaires et ses capitaines res- 
plendissaient dans l'éloignement avec une suite 
aussi nombreuse que variée et entourée d'une 
masse de soldats si serrée qu'il semblait impos- 
sible de la pénétrer. 
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Les rayons du soleil étaient réfléchis de toutes 
parts sur une multitude d'ornemensdor , avec une 
vivacité qui était presque aussi insupportable que 
rétouffante chaleur de Tair. A l'apparition des An- 
glais plus de cent troupes de musiciens firent re- 
tentir Tair à la'fois des fanfares de leurs chefs : les 
éclats bniyans d un nombre infini de cors et de 
tambours ne cessaient de se faire entendre par in- 
tervalles que pour être remplacés par les sons plus 
doux de longues flûtes harmonieuses , et d*un 
instrument qui ressemblait à une cornemuse. Le 
mouvement continuel de plus de cent parasols 
produisait le plus brillant effet. Chacun était assez 
large pour couvrir au moins trente personnes ; ils 
étaient de soie écarlate , ou jaune , ou d'autres 
couleurs éclatantes , et surmontés de croissans ou 
de figures d'animaux , d'oiseaux ou de différens 
objets en or. Ces parasols variés dans leurs for- 
mes, étaient pourtant la plupart en dômes; leurs 
bords , découpés de différentes manières, étaient 
garnis de franges , et quelquefois ornés de petits 
miroirs. Quelques-uns étaient couverts de peaux 
de léopards et surmontés d'un animal empaillé. 

Au-delà on voyait les hamacs d'apparat, sem- 
blables à de longs berceaux , soutenus sur des 
bâtons élevés au - dessus de la tête des hommes 
qui les portaient. Les coussins et les draperies 
étaient en taffetas cramoisi. Une quantité innom- 



/■ 



82â ABRÉGÉ 

brable de petits parasols remplissait les iatervalles, 
et de grands arbres rehaussaient à 1 cclat de cette 
scène par le contraste de leur ombre. 

Les messagers du roi , reconnaissables à de 
grandes plaques d'or sur la poitrine, ayant fait 
faire place aux Anglais , ceux-ci s'avancèrent pré* 
cédés par leur pavillon et par les. interprètes que 
distinguaient des cannes à pommes d'or. Us pri- 
rent la main à chacun des cabocirs ou chefs, 
vêtus d'étoffes de soie , et ornés de colliers d'an- 
neaux, de plaques, de bracelets d'or, et cha- 
marrés de grisgris. Les sièges des chefs étaieot 
de bois sculpté , et incrustés très-artistement eo 
or et en ivoire , et assez ordinairement garnis de 
deux grosses sonnettes. Derrière quelques-uns , de 
jeunes et belles filles se tenaient debout avec da 
bassins d'or; on voyait aussi derrière les fauteuib 
des principaux chefs des jeunes gens bien faits, 
et vêtus de corselets de peaux de léopard , cou- 
verts de coquilles d'or ; autour de ces grands pe^ 
sonnages on agitait de grands éventails de plumei 
d'autruche. 

Les guerriers étaient assis par terre près dei 
chefs , et en rangs si serrés que les Anglais ne 
purent avancer sans marcher sur les pieds dt 
quelques-uns. Leurs bonnets étaient de peaux de 
panthères avec les queues pendantes par derrière. 
Leurs fusils et leurs gibernes , faîtes de petit» 
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gourdes » étaient revêtus de morceaux des mêmes 
peaux. Leurs joues et leurs bras étalent bariolés 
de raies blanches qui les faisaient ressembler à 
une armure. 

En traversant ce cercle éblouissant, les An- 
glais furent bien surpris d'apercevoir des Maures, 
dont le cQStume formait un contraste remarquable 
avec celui des nègres. Ils étaient dix-sept chefs 
vêtus de longues robes de satin blanc , brodées 
magnifiquement ; leurs pantalons et leurs che« 
mises étaient de soie , et leurs immenses turbans 
de mousseline blanche avaient une bordure de 
pierres précieuses de diverses couleurs. Leur suite 
portait des bonnets et des turbans rouges, avec de 
longues chemises blanchesdescendantsur les pan- 
talons ; ceux d'un rang inférieur étaient habillés 
de drap bleu foncé. Quand les Anglais passèrent,les 
Maures leur jetèrent un regard de malveillance. 
Enfin les Anglais arrivèrent auprès des grands 
officiera de la couronne , distingués chacun par 
les marques de leur emploi; et pendant qu'ils ap- 
prochèrent du roi pour lui prendre la main tour 
i tour , ils purent l'examiner à leur aise. « Son 
maintien , dit M. Bowdich , fixa d'abord mon at- 
tention. Une dignité naturelle chez des princes qu'il 
nous plait d'appeler barbares, ne laisse pas d'inté- 
itsser vivement. Ses manières étaient à la fois ma- 
jestueuses et polies ; les impressions de surprise 



224 ABRÉGÉ 

ne lui firent pas quitter un seul moment le calaïc 
qui coDYÎent ù un monarque. Il paraissait âgé ëc 
trente-huit ans , et disposé à rembonpoint; sa fi- 
gure annonçait de la douceur. Il était très-ricb^ 
ment vêtu , et chargé de bijoux et d'ornemens 
en or; ses sandales de cuir blanc étaient couTertes 
de petits étuis d'or et d'argent» contenant des sa- 
phirs. Il tenait en main une paire de castagnettes 
d'or qu'il faisait claquer pour commander le si- 
lence. Tout autour de lui étincelait d'or et de 
pierreries. Les principaux personnages qui l'en- 
touraient « portaient sur la poitrine de larges étoi- 
les , des croissans , ou des ailes d'or massif. 

c On nous fit faire le tour de ce cercle brilhat 
qui offrait une variété de richesses et d'ornemeoi 
impossible à décrire. La nouveauté du specta- 
cle nous faisait oublier la fatigue et la chaleur; 
cependant en arrivant au bout de notre course 
nous étions presque rendus d'épuisement* Nous 
aurions bien voulu gagner notre logement, il 
n'en fut pas encore question : nous fûmes in- 
vités à nous asseoir ù quelque distance sous on 
arbre pour recevoir à notre tour les civilités de 
l'assemblée. 

Tout ce monde passa devant nous ; les caiio- 
cirs mettaient pied à terre • et nous prenaient la 
main d'un air de dignité ; les uns ôtant une de 
leurs sandales , d'autres les Atant toutes deux; te 
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S de leur suite fléchissaient le genou en se 
lUt de la poussière sur la tétc. Les Maures eu- 
it l'air de nous donner letnr bénédiction. Les 
très des fétiches exécutèrent une danse. Il était 
is de huit heures quand le roi parut; les torches 
on portait devant lui ajoutaient encore à Té- 
t de8 ornemens briilans qui le couvraient : il 
rrêta un instant, nous demanda nos noms pour 
seconde fois, et nous souhaita une bonne nuit ; 
kait accompagné de sa tante , de ses sœurs et 
s femmes de sa famille , toutes portant au cou 
belles chaînes d'or. Un grand nombre de chefs 
suivaient ; nous ne pûmes nous retirer que fort 
rd. r^ous avons évalué à trente mille la totalité 
;S g6ns qui passèrent. » 

La maison où Ton conduisit les Anglais était 
acieuse, mais délabrée. Après une si brillante 
ceptioD 9 ils devaient s'attendre à ne pas rencon- 
er de grands obstacles dans leur négociation ; 
tais la cour des monarques noirs n'est pas plus 
Je celle des potentats européens , exempte d'in- 
igues. Tous les ressorts que l'astuce peut faire 
mer auprès d'un despote , tout ce que l'esprit de 
Muctiou peut imaginer de souplesse , enfin tout 
et art que l'intérêt développe aussi bien parmi 
Bs féroces courtisans d'un roi sauvage , que parmi 
es courtisans polis des princes d'Europe, fut mis 
Q usage pour empêcher les Anglais de réussir. 
XI. 5 
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Tous ce» manèges trouvèrent un puissaut appui 
iUins la jalousie méfiante des Maîtres qui , jiK- 
qu'alors ayant joui d'une grai>de influence poli- 
tique 9 morale et religieuse « sentaient bien que 
ces avantages leur seraient enlevés par une alliance 
directe entre le roi d'Achanti et la compagnie an- 
glaise. On trouva le moyen d'inspirer au roi des 
soupçons contre les agens britanniques ; on h\ 
représenta quelques circonstances de la conduite 
du gouverneur du cap Corse, comoieinjurieuseï 
pour sa personne » enfin an lui fit ménne regarder 
l'envoi des agens à sa cour, comaie un iMëgequi 
couvrait les plus perfides desseins. 

Cependant ce prince fut enchanté des présem 
qu'on lui offrit. Dans la seconde conférence* il prit 
M. James de lui expliquer deux notes qu'il lui 
montra; elles avaient été écrites par le gouv«nieur 
du cap Corse, à la demande du roi d'AuiiamaboB 
et du chef des Bralfous ; elles portaient qu'Us aban- 
donnaient au roi d'Âchanti quatre ackies d>*erptr 
mois (124 '^0 ^^^ Ia paie qu'ils recevaient rfe h 
(compagnie » et le priaient de recevoir cette somae 
couune gage de leiu* soumission , pour f»ire cesser 
les liostilitës. I^e roi eut l'air de croire que eetfe 
proposition venait du gouverneur ou bien avait 
été faite à son instigation*. Sa figure changés 
tout-à-coup : « Dites aux blancs, cria-t41 à svfB 
interprète avec l'accent de la fureur, qu'bier je 
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fus très-i'ontent deux, parce que jcspérai» que 
nous deviendrions amis. Aujourd'hui , je vois qu'ils 
viennent pour couvrir mon front de honte; je ne 
puis lo supporter. Les Anglais savent qu'avec ma 
poudre et mes balles, j'ai chassé les Pantins jusque 
SOU8 leurs forts; que mon sabre s'ëtant levé snr 
eiix , ils périrent tous. Je puis faire pour les An- 
glais autant que pour les Pantins, ift le savent 
bSeu. Ils savent qu'il me suffît d'envoyer un capi- 
taine pour me rapporter.lcs têtes de tous les Pan- 
tins. » La colère du roi se communiqua prompte- 
ment à tous ceux qui l'entouraient. Quant a lui , 
se levant de son sié{i:e, il s'écria en ap^itant sa 
main du côté des Anglais : « Si un homme noir 
m'eût annoncé une chose pareille , sa tète cfkt à 
l'instant été abattue. « 

Les cris et les menaces du roi . les reproches et 
les imprécations dont il accablait les Anglais, 
troublèrent les idées de M. James ; il perdit la 
tête 9 balbutia quelques excuses , protesta de la 
pureté de ses intentions et proposa de rctournei 
au cap Corse pour éclaircir l'affaire avec le gou- 
verneur. Cette faiblesse étant prise naturellement 
pour un aveu , le roi , enflammé de colère , s'écria 
brusqnenaent : c Je sais que les Anglais viennent 
pdut espionner, pour me tromper; ils veulent la 
pïerte ! » U renouvela ses menaces. 

Le moment était critique; les întércts de l'An- 

i5* 
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^leterre pouyaient être perdus à jamais dans l'A- 
chanti; les jours des envoyés étaient même gra- 
vement compromis; Il n'y avait pas un moment 
à perdre. M. Bowdick et ses deux jeunes compa- 
gnons se décidèrent à prendre sur eux seuls 
toute la responsabilité d'une affaire si désespérée. 
M. Bowdick, élevant la voix , pria le roi de l'é- 
couter. Cent: demande fixa Tattention ; les cla- 
meurs des conseillers du prince et des MauRf 
s'apaisèrent graduellement. Alors M. Bowdich, 
prit la parole » repoussa les soupçons élevés contre 
la conduite et les desseins du gouverneur du cap 
Corse , il déclara que les agens anglais étaient 
venus pour complimenter le roi et pour régler 
avec lui toutes les affaires ; que M. James étant 
malade . désiroit naturellement partir ; mais que 
ses compagnons resteraient à Coumassie jusqu'à 
ce que tous les différens fussent applanis. 

Cette démarche franche et hardie produisit une 
impression favorable' sur l'esprit du roi ; il tenéit 
la main à M. Bowdich, témoigna sa satisfactioa 
des explications qu'il reçut relativement à l'offie 
des quatre ackies par mois , et congédia gracieu- 
sement les envoyés. 

Dans la soirée , M. Bowdich , de concert avec 
f'.cs compagnons, écrivit au gouverneur et as 
conseil du cap Corse une lettre dans laquelle ib 
exposaient les motifs qui les avaient décidés a 
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prendre le parti auquel ils avaient eu recours. Us 
eurent depuis d'autres audiences du roi, qui 
adressa aussi une lettre au gouverneur du cap 
Corse. Le 29 mai les messagers du roi partirent 
de Coumassie avec les dépêches. 

Le devoûment de M. Bov^dich et de ses corn- 
pagnoDS ne pouvait être qu'approuvé. Le 5 juiU 
let , M. Bowdich reçut du gouverneur du cap 
Corse Tordre de prendre la direction de l'ambas- 
sade qu'il avait sauvée. Les torts apparensou réels 
dont le roi se plaignait furent expliqués ou réparés. 

Après de longues discussions , M. Bowdich 
signa avec le roi 9 le 7 septembre , un traité ho- 
norable et avantageux pour l'Angleterre. Il fut 
publié avec une pompe extraordinaire. Un offi- 
cier anglais fut autorisé à résider à Coumassie. 
M. Hutchinson ayant été désigné pour occuper 
ce poste, M. Bowdich et M. Tedlie manifestèrent 
au roi le désir de retourner au cap Corse. Le 
monarque les retint sous différens prétextes : 
ennuyé de ces délais dont il ne pouvait prévoir le 
terme , M. Bowdich représenta au roi qu'il serait 
obligé , quoiqu'à regret, de partir sans su per- 
mission. Son parti pris, il laissa tout le bagage 
aux soins de M. Hutchinson, excepté les objets 
les plus nécessaires , et se mit en marche avec 
M. Tedlie. « A peine nous étions à cinquante pas 
de notre logement» dit-il. nous entendîmes re- 
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teutir de tous c«)té5 les gOD^-çous el les tam- 
bours ; uiie troupe de soldais armés de sabres et 
de fusils , et comuiaDdés par AboidTj • proprié- 
taire de la maison où nous logions . nous arrêta. 
Âboïd?}' s empara du drapeau et de deux porte- 
manteaux. Inquiet pour mes papiers , et persuadé 
qu'il serait dangereux d'avoir l'air intimidé d'un 
pareil outrage, il m'importait surtout de represdit 
le drapeau. Je recommandai à tout mon monde 
de ne tirer lepée qua la dernière extrémité; 
nous nous fîmes jour à coups de crosses de fiirii 
)usqu a nos bagages. Les Achantins se bomèreot 
à nous donner des coups c(e sabre et à nous jeter 
des pierres : nous disputâmes ainsi le terraio 
pendant prés d'un quart-d'heure ; mais IL Tediie 
fut étourdi d'un coup sur la tète. Comme nouf 
étions tous ou meurtris ou blessés , je me con- 
tentai d'avoir repris le drapeau , le sextant et mes 
papiers ; nous regagnâmes lentement notre de- 
meure. Poursuivis encore avec acharnemeut. 
nou.s fumes obligés de nous retrancher dans le 
vestibule « et je dépêchai des messagers au loi 
pour lui dire que nous n'avions pas encore voulu 
tirer l'épée , mais que nous allions y être forcés 
s'il ne nous envoyait un prompt secours. Senw 
de plus eu plus , il ne nous resta bientôt d'autie 
alternative que de nous défendre dans le passajic 
étroit où nous nous trouvions. Âboïdvv « la télf 
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exaltée par le vin et la colère, tâcha, dans le 
moment où je le repoussais, de rue porter un 
coup de 9abre qui m'aurait été fatal , sans la pré- 
sence d'esprit d'un soldat qui le para. 

« Enfin Adaoussi , premier interprète du roi , 
etYokokaoko,son chambellan, qui arrivèrent avec 
leur 8uite, nous dégagèrent. Rien ne peut égaler 
leur bassesse ; ils jurèrent que le roi n'avait au- 
cune part A cette affaire , ordonnèrent à Aboïdvy 
de comparaître devant eux, et le menacèrent de 
lui faire couper la tête. Je leur répondis que je 
n'étais pas leur dupe , que je connaissais les in- 
tentions du roi ; qu'il nous avait retenus forcé- 
ment , qu'il en porterait les conséquences. » 

On fit bonne garde toute la nuit; le lendemain 
le roi envoya deux fois des présens à M. Bowdich 
qui les refusa. Il consentit à accompagner un 
messager du roi qui vint, avec une suite nom- 
breuse 9 lui dire que le roi l'attendait au palais , 
mais il y alla , ainsi que M. Tedlie , en habit 
bourgeois, alléguant qu'étant prisonniers, ils ne 
pouvaient pas mettre leurs uniformes. Le roi lui 
dit qu'il ne devait pas parler ainsi, il ajouta : « Je 
suis ton ami , je te rendrai justice ; je ne pense 
pas que tu aies voulu partir sans me dire adieu. » 
c II me proposa ensuite, ajoute M. Bovirdicb, de 
punir de mort ceux qui nous avaient attaqués , et 
finît par déclarer qu'il aurait beaucoup de chagrin 
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si le roi d'Angleterre apprenait que ses officiers 
avaient été maltraités en Achanti , et que si j'avaii 
de Tamitié pour lui. il fallait arranger cette affaire 
à l'amiable. » 

Enfin , tout fut accommodé , et le jour du dé- 
part iixé. La Teille , le roi donna une dernière 
audience aux Anglais , et dicta une lettre pour le 
gouverneur du cap Corse. Elle ne contenait que 
des assurances d'amitié ; mais le post-scriptum en 
était curieux : c Je vous prie d'informer le roi 
d'Angleterre que j'ai fait le serment de ne pas re- 
commencer la guerre contre les Fan tins , parce 
que je les regarderai comme ses sujets. J'espère 
donc qu'à son tour, il verra s'il ne peut pas re- 
commencer la traite des nègres , ce qui me serait 
très- avantageux. » 

Comblés de présens du roi 9 les Anglais parti- 
rent le soir de Coumassie : le roi et ses capitaine! 
étaient assis 9 hors du palais , à la lueur des flam- 
beaux , avec toutes les marques de leur dignité. 
« Nous quittâmes la capitale, dit M. Bowdich. 
précédés des drapeaux du roi , au bruit des salves 
répétées de mousquetcrie , et avec toutes les mar- 
ques de distinction qu'il put imaginer. » 

« L'obscurité 9é la forêt présenta bientôt on 
contraste effrayant ; nous fûmes épouvantés par 
les cris des bètes féroces ; les torches dont non» 
nous étions pourvus pour nous en garantir» l'é- 
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eignireDt en trayersant le marais dont les eaux 
iTaient alors près de cinq pieds de profondeur. 
Les interprètes et les soldats s'égarèrent dans la 
foret , et n'arrivèrent que bien long-temps après 
D0U8 à Ogogon , notre première station. 

c Le 6 octobre nous eûmes une marche bien 
pénible à faire dans les montagnes de la frontière , 
fosqu'à Maîsié, première ville del'Âxim. Comme 
la journée n'avait pas été bien longue , je résolus 
depousser jusqu'à Akrofroum pour gagner un jour. 
Les Achantins me représentèrent aussitôt que les 
fortes pluies avaient fait déborder les petites ri- 
vières et gâté les chemins. Je craignais tellement 
d'être retardé dans mon voyage , par leurs idées 
ridicules sur les jours heureux ou malheureux , 
que cette fois je ne voulus pas leur céder, pour 
ne pas les encourager à insister de même à l'ave- 
nir. Je leur dis qu'ils pouvaient s'en retourner, et 
je partis sans eux. Ils me rejoignirent bientôt, en 
me disant qu'il y allait de leur tête s'ils m'aban- 
donnaient. 

« M. Tedlie et moi , accompagnés d'un soldat 
et d'un Achantin , qui commandait sous les 
'irdres du capitaine de notre escorte, nous de- 
rançâmes les autres. A la nuit , nous n'étions 
>lus à portée d'eu être entendus. Mous perdîmes 
|uelque temps à essayer de faire des torches , 
lour éeartcr les bêtes féroces et reconnaître le bon 
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clieniia ; car nous avions de la boue jusqu'à la 
cheville, et depuis lonj^-teaips nous u'avions plui 
do souliers. Un ouragan terrible éclata bieutùt , 
nous ne pûmes plus nouti entendre les uns les 
autres , bientôt nous fûmes séparés. Heureuse- 
ment TAchantin était près de moi ; après m'avciir 
retrouvé 9 il serra autour de son corps un bont 
la pièce d'étoffe qui le couvrait, me mit l'autre 
bout dans la main , et me traîna ainsi après lui 
par les manécages et les ruisseaux. Les éclats du 
tonnerre , les ténèbres, le rugissement des bêtes 
féroces, étaient effrayons, mais le fracas pro« 
longé que produisit un gros arbre en tombant 
près de nous , le fut bien davantage pour mou 
L'Achantin m'avait entraîné de cettd manière 
jusque vers minuit , lorsque, épuisé d'une marche 
si pénible, je laissai échapper le bout de l'étoffe, 
je tombai à terre et je m'endormis. Mon guide 
fidèle qui s'aperçut bientôt que je m'étais séparé 
de lui, vint à bout de me retrouver à tâtons; 
m'ayant éveillé , il me déclara que je périrais in- 
failliblement si je restais là. Nous nous remimes 
en marche. Au bout d'une heure nous franchîmes 
la dernière rivière débordée ; ses eaux au milieu 
de son lit s'élevaient au-dessus de mon menton. 
Cet effort fut mon dernier; le sommeil m'acca- 
blait , j'y cédai avec une sorte de plaisir. 

« ]jv bon Achantin « me porta des bords de h 
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rivière à un endroit plus sec; fy dorijiis plus 
d'une heure. A mon réveil , je l'aperçus auprès 
de moi avec un de ses compagnons ; il avait une 
torche. Il me chargea sur ses épaules , et en trois 
quarts d'heure , nous atteignîmes Akrofroum. 
Cet hoQPime savait que j'avais sur moi plusieurs 
onces d'or pour la subsistaoce de ma troupe. 
Annéanti 9 privé de sentiment , et de mouvement, 
ma vie était entre ses mains ; la forêt était telle- 
ment infestée de bétes féroces , qu'après m'avoir 
tué , il aurait pu faeilement faire croire qu'elles 
m'avaient dévoré.. 

« 11 était à peu près deux heures du matin 
quand nous entrâmes dans Akrofroum. Tout le 
mùpde dormait encore : je fus néanmoins conduit 
dans un bon logement. On m'apporta un bassin 
de cuivre plein d'eau pour me laver, des fruits , 
du vÎQ de palmier; on me fit un excellent lit aveô 
des nattes et des coussins , et on me clonna une 
quantité d'étoffes du pays pour me couvrir, car 
j'étais presque nu. Une transpiration abondante 
me préserva de toute suite fâcheuse; j.'en fus 
quitte pour un léf(er accès de fièvre. » 

Le 7 après nûdi , M/ Tediie et le reste de 
la troupe rejoignirent M. Bowdich , le 10 ils arri- 
vèrent au cap Corse. 

Admis dans l'iptimité du roi d'Achanti, aimé 
du chef des Maures qui étaient à sa cour , 
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M. Bowdich a pu recueillir sur la géographie , le 
gouvernement , les lois , l'histoire , les relations 
commerciales et politiques de ce pa js , une foule 
de notions nouvelles et curieuses. 

« Quoique les hommes que j'avais sous les 
yeux , dit-il , fussent, en beaucoup de points,- des 
barbares, livrés aux superstitions les plus stu- 
pides et les plus féroces , ils ne manquent ni de 
sagacité, ni de connaissances positives sur ce qoi 
concernait leur pays et ses intérêts; ils étaient en 
état de me fournir des renseignemens aussi exacts 
qu'auraient pu le faire les Eurqpéens les plus ci- 
vilises. 

« Les Achantins s'imaginent que c'est mettie 
en danger la vie du roi , que de parler de son pré- 
décesseur et de demander quel sera son succès^ 
seur. La superstition et la politique donnant une 
force plus grande à ce préjugé, c'est, d'après la 
loi , un crime capital de s'entretenir de ces deux 
points. 

M Suivant une tradition généralement adop- 
tée , il parait que le royaume d'Achanti fut foAdé 
vers le commencement du dix-huitième siècle « 
par des guerriers venus du sud-est. Saï-Toutou, 
leur chef, devint roi du pays conquis; ses princi- 
paux capitaiues formèrent la souche d'une aristih 
cratie militaire. Saï Coudjo qui devint roi en 
1753, redoutant la trop grande influence des 
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ambres du conseil aristocratique , il la diminua 
ne nommant aux places qui venaient à vaquer, 
te dand la proportion d'une sur quatre; il les 
inna à ses capitaines favoris , qu'il s'attacha en- 
le davantage, en leur accordant le privilège 
t^ compagnons de Saî-Toutou , d'être à l'abri 
i toute peine capitale. 

tf Le roi» le conseil aristocratique, réduit au- 
urd'hui à quatre membres , et Ta^emblée des 
ipitaines ou cabocirs, sont les trois élémens dont 
\ compose le gouvernement de l'Achanti. Le 
>nseil aristocratique peut intervenir dans ce qui 
onceme la guerre et les relations avec les pays 
(rangers; il peut même paralyser la décision du 
oi par une déclaration contraire. Quant à l'ad- 
Qinistration intérieure, il n'y participe pas direc* 
ement. L'assemblée générale des cabocirs, à 
Qoins de cas extraordinaires , n'est convoquée 
pie pour donner de la publicité à la volonté du 
roi et du conseil aristocratique, et pour prendre 
des mesures propres à les faire observer. 

« Le frère du roi lui succède ; à défaut de 
^re y c'est le ûls de sa sœur ; ce singulier ordre 
le succession n'admet que les enfans de la sœur 
lu roi ; il ne peut être interverti. Les sœurs du 
"oi peuvent se marier ou vivre avec qui bon leur 
emble, pourvu que ce soit un homme d'une 
'orce et d'un extérieur remaquables. 
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« Excepté les personnes dont sie compose le 
ouyernemenf » tout le reste de la population aï 
ou .soldat 9 ou vassal des grands. )Ou.esclaTe8. Une 
grande partie se compose du peuple prîmntifs*' 
meut . subjugué ; mais le gouvernement traTaiHe 
sans cesse a efifacer cette différence, et à faire 
disparaître la trace de son origine éti'angèi^ ; C9 
qui cat d^autant plus facile , que i'éciiiture n'étant 
pas connue du peuple et n'étant même pratiquée 
à la eour que par quelques conseillers Maures, il 
n'existie pas de nlionumens historiques écrits. 

« Lu force militaire est de 2100,000 I^omaies, 
ce <^ui indique une population d'un miliioi 
d'âmes 9 les kommes sont très«-bien faits ; ils oui 
généralement le nez aquilin ; le» fesnmes , dans 
les hautes classes, sont généralement îolies : elles 
ont une belle taille , des traits réguliers ^ uu)e phy- 
sionomie vraiment grecque et des yeux péUllass 
de vivacité. ËUes sont choisies pannî le» plm 
jolies captives envoyées en tribu par les peuplei 
voisins. 

« Les hommes et les femmes d'un haut rang 
sont d'une propreté remarquable. Tous les ma* 
tins, en se levant, celles-ci se lavent et iarvent lei 
hommes de la téteaux pieds avec de l'eaussliauJe 
et du savon de Portugal ; elles se frottent ensoîie 
de beurre végétal qui est un très-bon cosmétique. 
Les femmes du peuple sont généralement saiei* 
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quelquefois elles tracent de petits dessius en gris 
>u en blanc sur leurs joues et sur leurs tempes^ 
c< Les femmes OQt ordinairement la partie su* 
lérieure du corps couverte , leurs vêtcmens sont 
bàÂ& d'une étofiEe de soie grosaîèEe. Les filles, de 
UKÎse à quatonie ans ont la gorge superbe ; mais 
les )eunes femmes.», par un goût bizarre > en dé- 
truisent soigneusement la forme, en serrant étroi- 
tement leur sein par dé larges bandes d'étoffes , 
jusqua ce qu'il s'allonge. Leurs cheveux sont rasés 
de manière à foriner des dessins de faaiaisie. 

c La nourriture des classes supérieures consiste 
priniu|^lement en sou[>e faite avec du poisson 
Bec ; en volaille , bœuf, mouton , et en noix tri- 
cassées dans du aaog. Les pauvres font leur soupe 
avec du daim séché » et de la chair de singe ; 
l'igname ^ la banane ^ le foufou , espèce de cous- 
CM», fontaussi partie delà nourriture habituelle. 
LiS'AcbantiDs boivent du vin de palmier et du 
pitto-,. boisson fermentée « faite avec du grain y et 
d'un goût aussi agréable que la bierre uu peu 
forte et pétillante. Leurs fétiches leur interdisent 
lc8 œu£s et le lait 

« Eu observant les formes compliquées du gou^ 
Htnement , chez ce peuple qui diffère essentiel- 
lement de la race nègre » par sa physionomie 
^tant que par ses mœurs et son intelligence ; en 
^rott^aiit chtz ce peuple les connaissances perfec** 
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tionnées de plusieurs arts , tels que le tissage, h 
broderie , la potetie , la préparation des cuirs et 
des métaux, l'orfèvrerie, Tarchitecture ; ea y re- 
connaissant la pratique de plusieurs superstitions 
singulières et d'usages bizarres étrangers aux na- 
tions environnantes; j'ai naturellement été con- 
duit à penser, dit M. Bowdich , que les Achantim 
provenaient originairement d'un pays de l'Afri- 
que plus civilisé que celui qu'ils occupent aujour- 
d'hui. Ils descendent probablement de ces Ethio* 
piens , qui , au rapport d'Hérodote , furent 
dépossédés de leur pays par une colonie égyp- 
tienne , et qui toujours pressés par le mouf^ 
meut de la population de l'est à Touest ^ se sont 
enfoncés de plus en plus dans l'intérieur, en 
laissant au sud les Ethiopiens sauvages dont par- 
lent Hérodote et Diodore de Sicile , lesquels le 
trouvent encore aujourd'hui avec les méaio 
traits et le même caractère distinctif d'antnfo- 
phagic , dans les contrées où ces historiens oii 
marqué leur séjour. 

On peut remarquer une similitude singuliéK 
entre le prénom de Saï ou Zai, donné au roi d'A- 
chanti , et celui de Za que prenaient les premien 
rois d'Abyssinic. Voici d'autres coutumes cob- 
munes à ces deux peuples : le roi n*est jamais 
censé parler en public par lui-même ; ce soutdei |^ 
ministres ou interprètes qui répètent ses voIod- 
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e roi ne mange jamais en public ; il vît re- 
larmi les officiers de sa maison et ses escla- 
c est un crime capital de s'asseoir sur son 

que Ton renverse dès qu*îl se lève ; le roi 
stient une troupe d'enfansdep^randes familles 
hés à sa maison en qualité de pages , et qui 

élevés à voler ave« adresse comme les jeunes 
tiates : on ne combat jamais la nuit ni même 
s le coucher du soleil : le mariage n'est qu'un 
;hé qui s'annule dès que l'on rend les som- 

reçues. Ces analogies et beaucoup d'autres 
îlent trop caractéristiques pour être leffèt du 
rd. 

11 parait que les Abyssins descendent comme 
Lchantins d'une nation d'Ethiopiens auxquels 
»Dt mêlées dans la suite des temps des colonies 
tes d'Egypte. Or on trouve chez les Achantins 
ieurs usages tout-à-fait pareils à ceux de Tan- 
ne Egypte. Ainsi , Hérodote raconte que les 
ptiens mangent dans les rues , mais que pour 
iutres besoins de la nature , ils se retirent 
s les parties secrètes de leurs maisons ; ces 
x circonstances se retrouvent aussi chez les 
lantins , et ce qui est une particularité que l'on 
emarque chez aucune nation nègre* ils ont, aux 
îrs étages de leurs maisons , des latriues en- 
cnues avec une r-echerohc de propreté surpre- 
rte. Comme les anciens Egyptiens , ils laissent 
XI. i6 
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croître leurs cheveux et leur barbe pour témoi- 
gner leur douleur : ils u'embaument pas leurs 
morts 9 mais ils les enfument pour les conserver. 
Le blanc est chez eux la couleur sacrée , de même 
qu'il rétait en Egypte. Leurs prêtres sont vêtus 
de blanc » et se blanchissent aussi tout le corps 
avec de la chaux : on fait la même cérémonie aox 
accusés lorsqu'on les acquitte. Le roi et tous les 
grands portent des habits blancs dans les jours 
de représentation. Chez les Achantins , comme 
chez les anciens Egyptiens, on entretient des cro- 
codiles sacrés que les prêtres sont obligés de 
nourrir avec des poulets blancs. On y reconnait 
aussi cette coutume rapportée par Hérodote t qoe 
chaque famille s'abstient d'une espèce particulière 
de viande ; les unes de mouton , d'autres de diè- 
vre I d'autres de bœuf ; ce qui forme entre elle» 
autant de castes tout-à-fait distinctes et désignées 
par ces noms-là. Leur architecture légère ne res- 
semble pas sans doute à celle des monumens de 
Thèbes, et leurs palais de roseaux n'ont rien qui 
rappelle les pyramides ; mais ces grandes mancf 
elles-mêmes ne nous représentent pas daTaDta(;i 
les humbles habitations de l'ancien peuple égyp- 
tien. Toutefois les frêles demeures des Achantins 
ne sont pas entièrement dépourvues de caractères I 
historiques ; car , parmi les ornemens nombreux r 
et recherchés qui les décorent , on retrouve asseï 
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réquemment une figure assez distincte de l'an- 
tenne Ibis. • 

Le gouvernement intérieur est despotique de la 
(nanière la plus absolue , et avec un raffinement 
le politique incroyable. Le roi 9 pour s'assurer de 
la fidélité des chefs qu'il veut honorer de quelque 
emploi considérable 9 prend un de leurs enfans 
qu'il fait élever près de sa personne, et il leur 
envoie en échange un de ses enfans ou ceux de 
ses frères. Est-on mécontent d'un ékef qui régit 
une province éloignée , on dissimule long-temps , 
et s'il le faut pendant des années entières : ce- 
pendant on accumule les preuves qui s'élèvent 
contre lui ; on attire dans la capitale les témoins 
qui peuvent l'accuser ; on les cache et on les fait 
disparaître pour lui donner plus de sécurité ; en- 
fin, lorsqu'on est parvenu à lui inspirer assez de 
confiance pour l'attirer à la cour, on l'arrête, on 
lui présente ces témoins, qu'il croyait morts, et 
qui semblent sortir du tombeau pour le con- 
fondre : il est bientôt convaincu et mis à mort^ à 
moins qu'il ne rachète sa vie au prix de tous ses 
biens. En général , presque tous les crimes peu- 
vent se racheter avec de l'or, et le roi hérite de 
l'or de tous ses sujets. L'état hérite ausii de tous 
les morceaux d'or qui tombent à terre dans les 
marchés publics ; personne , pas même leur pro- 
priétaire, ne peut les ramasser, sous peine de 

f6* 
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la via. Pendant aion séjour à Goumassîe, un 
homme fut exécuté pour ce motif. Lorsqu'une 
forte pluie vient laver la place du marché » toutTAr 
qui se trouve rassemblé par les eaux eat religieu- 
sement recouvert de terre et laissé là comme un 
dépôt inviolable. La récolte de cet or, durant le 
du roi actuel, s'est faite deux fois, et chacune a 
donné environ 60,000 francs. Ce produit , aioM 
que Tor que Ton enterre avec les membres de h 
famille royale, est considéré comme sacré, et on 
ne peut remployer que pour la défense de l'état, 
dans des circonstances extraordinaires. 

« Le roi est censé ne pas payer les services dai 
(!;rands officiers de sa cour ; il leur fait seulement 
délivrer la quantité d'or jugée nécessaire pour 
subvenir à l'entretien de sa maison ; mais cet or 
est pesé au poids du roi , qui est d'un tiers plui 
fort que le poids ordinaire, de sorte que la difie- 
rence fait le revenu de leur charge. 

« Lorsque le roi veut élever un de ses capi- 
taines, en récompense de ses services, il lui prête 
une certaine quantité d'or, afin qu'il la fa^ie 
valoir à intérêt , et qu'il puisse ainsi se mettre en 
état de soutenir la nouvelle dignité qu'on lui 
destine. S'il ne réussit pas à s'enrichir avec ce 
secours, il est regardé comme un homme sans 
talent. Eu effet, la chose n'est pas difficile: car 
le taux do rintorêt légal est de trente-trois un 
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tiers pour cent par quarante jours, ou plutdt de 
sent pour cent dans quatre mois. Cette usure 
effroyable est la conséquence nécessaire du des- 
potisoie, qui concentre les capitaux dans les 
mains du plus fort , et ne donne de sécurité pour 
la propriété qu'à celui qui peut se défendre. 

Toutefois il existe des moyens singuliers de se 
soustraire à l'oppression. Si un homme jure par 
la tête du roi qu'un autre le tuera , cet autre est 
en effet obligé de le tuer , parce qu'un tel ser- 
ment est censé invoquer la mort du roi, s'il n*est 
pas rempli ; mais alors la famille du mort ac- 
quiert le droit de faire un procès au meurtrier . 
qui est obligé de payer un dédommagement 
considérable. Un esclave maltraité par son maître 
peut de même échapper à sou pouvoir j en se don- 
nant à un autre maître, qu'il oblige de le prendre 
en invoquant sa mort s'il ne le fait point ; et le pre- 
mier maître ue peut pas le réclamer après cette in- 
vocation. Le dernier des esclaves peut aussi com- 
promettre dangereusement le chef le plus puissant 
et même les premiers personnages du royaume, eu 
îuraot que le roi tuera ce chef ou cette personne , 
et il en coûte ensuite à ceux - ci beaucoup 
d'or pour échapper à Taccomplissemeut d'un 
l>areil vœu. Ce sont là des espèces de garanties 
contre le pouvoir arbitraire; à la vérité il en coûte 
souvent la vie pour y rerourir; mais le nègre , 
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habitué dès l'enfance à voir la mort et la torture 
même avec une profonde indifférence, ne regarde 
pas à ce sacrifice quand il a soif de se renger. 
Quelques-uns, pour éviter les malheurs de l'op- 
pression , vouent leur vie au roi, qiii alors lei 
nourrit et les protège. Ils vivent ainsi exempts de 
persécutions et d'inquiétudes ; mais il faut qu'ili 
meurent avec le prince; on les immole tous sur 
son tombeau. 

t La religion des Achantins est superstitieuse 
et féroce; ils croient un dieu et une autre vie; 
mais n'ayant point de dogmes positifs , ils accueil* 
lent et pratiquent à la fois les superstitions dei 
Maures et des Nègres. Surtout ils payent au poids 
de l'or les aigris qui sont de petits grains de po- 
terie diversement colorés , et auxquels ils .suppo- 
sent un pouvoir absolu sur leurs destinées. Hi 
assurent qu'ils les trouvent enfouis dans la terret 
et le prix qu'ils y attachent prouve qu'ils ne ur 
vent pas se les procurer en abondance. 

« Malheureusement toutes leurs superstitions f 
ne sont pas aussi innocentes. Le sang des victimes f 
humaines se verse pour les moindres sujets^ ivee f 
une facilité et une prodigalité telles, que la ba^ 
barie de ces exécutions n'excite plus aucun moa- 
vement de pitié ni même de surprise. Il y a des 
sacrifices humains dans toutes les fêtes, à toutes 
les cérémonies un peu remarquables. Le peuple 
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afime» qui dans ce spectacle pourrait souvent 
présager son sort , ne s*en émeut pas , ou s'il s'en 
imeut , c'est pour s'en réjouir et insulter au mi- 
érable que l'on torture, i 

M. Bowdich pense que l'abolition de la traite 
les noirs a fait accroître le nombre des victimes 
lumaines. Ce sont en général les hommages à 
'endre aux mânes des morts qui paraissent faire 
)rodiguer le plus de sang. Boudalaheuna , l'un 
les oncles du roi , lui demanda la permission de 
Faire célébrer un service pour quatre de ses parens 
ju'il avait perdus dans la guerre avec les Pantins, 
parce qu'il appréhendait que leurs esprits ne vins- 
sent l'inquiéter. Le roi voulant y contribuer, 
donna pour sa part quatre onces d'or , deux an- 
eres de rum , un baril de poudre et quatrerictimes 
humaines. 

• Toute espèce de lâcheté entraine le supplice; 
aussi les féticheurs ou devins recueillent après le 
combat les cœurs , soit des ennemis tués, soit des 
prisonniers qui ont été mis à mort, et les coupent 
ta petits morceaux qu'ils mêlent , ainsi que le sang, 
avec différentes herbes consacrées , en prononçant 
des formules magiques et faisant beauéoup de 
eérémonies. Tous ceux qui n'ont pas encore eu 
l'ayantage de tuer un ennemi , mangent de cet 
borrible ragoût pour éviter que l'esprit des morts , 
^'acharnant contre eux, ne ruine secrètement leur 



vigueur et leur courage Le cœur d'un chef ou- 
iieuii qui s est rendu redoutable est partagé entre 
le roi içt tous les grands dignitaires; ils por- 
tent sur eux, comme une décoration dont ik 
fout gloire, les os,» les dents et des pareellesde 
membres dos rois qui ont succombé sous idirn 

CM)UpS. 

. <« Mais c'est trop s arrêter à décrire den mceun 
fcro<Kîs, rapportons plutôt des traits propres i 
faire connaître le caractère de 8aï Toutou Qui- 
mioat roi actuel qui est monte sur letrAuees 
1 799 ; il avait alors à peu près dix-sepl a us. 

t II avait pris pour feaixue la fille d'Apokoui 

uQ de ses généraux t quoiqu'elle ne fût plus {etMn» 

elle était epcore uoe des plms belles femmei et 

Gounaïassie. Le chef des eunuques ne tarda p» 

à découvrir qu'elle avait une intrigue avee usés 

officiers du palais. Le roi, transporté de colore sur 

l'avis qu'une de ses femuies était infidèle , s'écria 

qu'elle meure à l'iustant! Mais l'eunuque luiayait 

nommé tout bas la fille d*A|iokou , il se lève d 

silenee , va au harem , appelle la coupaUû t lin 

lui-^même le rideau qui les sépare tous deux «et 

lui dit en détournant la tète s • Allez , voui ittf 

libre , votre père était le mien , et il est de pta 

mou ami ; je vous pardonne à sa cousidératioo. 

Quaud vous 'daraz trouvé un bomuie qui vou» 

cou vienne , faites-le moi savoir , et je lui duimcfiii 
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l'or. > — Âpokou n'a point permis qae sa iîlle se 
oaridt 

« Le roi se montre soigneux de bien choisir ses 
iseill ers , et de respecter leurs privilèges. Dn 
iseiller de sou prédécesseur étant mort loin de 
capitale , il envoya pour subvenir aux frais de 
funérailles « une certaine quantité d'or dont la 
is grande partie fut dissipée par l'officier qui en 
dt chargé. Ne pouvant infliger la peine capitale 
e fonctionnaire infidèle , parce qu'il appartenait 
me famille privilégiée , le roi le fit venir et lui 
:avec sensibilité : « Lorsque mon père et son 
Dseiller, qui dont maintenant tous deux avec 
eu , lui parleront de ce qui se passe parmi nous , 
du tort si grave que me donne votre conduite 
X funérailles de celui dont mon frère eut tant 
le louer , Dieu me punira en me faisant mourir. » 
«Il a donné une preuve de son esprit juste « 
btîl et pénétrant dans le choix d'Agay , son se* 
od conseiller intime. Agay , dans son enfance, 
nduisait des charges de sel à Coumassie* Le 
bocir (le sa tille natale le prit , encore adoles- 
nt, à son service, et l'emmena bientôt après avec 
î , étant appelé devant le conseil pour un procès 
l'on lui intentait au nom du roi. Après avoir en- 
adu les discours des conseillers qui lui étaient 
us défavorables , le cabocir n'attendait que sa 
^udamuation , lorsque le jeune Agay se leva et 
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dit au roi : vous avez des baigneurs , des caiii* 
niers , des serviteurs de toutes sortes , mais tom fc] 
n'avez personne pour vous dire la vérité et ?ooi 
faire connaître que , dans cette affaire-ci , Diei 
n'est pas pour vous. L'assemblée se récria suruM 
pareille audace , et appela unanimement la mort 
sur celui qui avait osé se la permettre; maiile 
roi demanda qu'on laissât parler Agay,etcelui-cif 
dans un plaidoyer de trois beurcA, démontrai 
bien l'injustice dont son maître allait être victioKi 
que le roi convaincu lui fit rendre la liberté, b 
même temps Agay fut admis, mais sans aucoM 
distinction particulière , 9u nombre des servitem 
du monarque. 

• Un débat sérieux s'étant engagé entre dea 
grands, l'affaire fut portée devant le conseil fî 
n'osait prononcer, craignant de rendre UDJOI^ 
ment désagréable au roi. Ce prince qui voj*^ 
l'indécision des juges , et en pénétrait le nHrtifi 
chargea en secret Agay d'aller voir séparémcii 
les deux parties pour entendre les raisoni ^ 
chacune avait à faire valoir en sa faveur. Le nP" 
port d'Agay se trouva conforme au premier M" 
timent du roi qui le fit conseiller, lui donna utt 
maison , de l'or, des femmes et des esclaves. 

« Un jour que le roi exprimait devant plusienA 
conseillers de l'aversion pour un des plus richei 
capitaines , ils proposèrent de lui faire son prociif 
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Agay se leva et dit : « Non , roi , cela ne se* 
pas* bien, cet officier ne vous a jamais fait 
n tort. A la mort de vos sujets tout leur or 
appartient; mais si vous l'accaparez dès à 
mt par des spoliations arbitraires , les étran- 
se retireront en disant : • Le roi seul a de 
» ce qui nuira à la prospérité du royaume, 
aut mieux leur entendre dire : c Dans l'A- 
ti, le monarque, les chefs, les sujets , tout 
onde a de Tor ! i Leurs relations avec ce pays 
e rendant plus florissant , feront considérer 
Dtage votre personne et votre autorité. » Ce 
mrs sensé valut à l'orateur la place de second 
eiller , et de nouvelles marques de la muni- 
ce royale. 

\ des corps de Tarmée partant pour une ex- 
:ion , le roi demanda au chef qui le corn- 
dait quel conseiller il emmènerait avec lui , 
rsa réponse 9 lui présenta Agay, en disant: 
Kl plutôt ce petit garçon , il a la meilleure 
pour les cas difficiles. Le chef objectant l'ex- 
e jeunesse d'Agay, le roi l'invita à consulter, 
on mérite , son fétiche qui devait l'accompa* 
. Le talent du jeune conseiller se déploya si 
dans cette occasion, que depuis on l'emploie 
urs dans les affaires étrangères qui offrent le 
de difficultés. 
l.e roi est autorisé à avoir le nombre mys- 
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tique de 3333 femmes ; puiir l'amour de la paii 
domestique 9 il se contente de six, et compUle*^ 
quelquefois la liste en se fiançant à des filles eo- 
core au berceau. Lorsqu'il crache 9 de jeumi|' 
esclayes ont soin de couvrir sa salive de sable M 
Tessuyent avec des queues d'éléphant. En bunal« 
il répand une grande quantité de vin de palmkr 
sur sa barbe , qui est d'une longueur dont I 
parait fier, et au travers de laquelle il passe IM 
doigts à mesure que le vin en dégoutte. Quand I 
éternue , les assistnns portent les deux premi 
doigts de chaque main au front et à la poitrine 
« Le palais royal est un bfttiment immenss 
formant un ensemble de carrés réguliers et 
cours oblongues , bordées latéralement d'arc 
en partie rondes et symétriques, dont la Gll8^ 
pente est en bambous : les entablemens u 
orués profusément d'éventails hardis et de tret 
dans le genre égyptien. Au-dessus se troufe M 
suite d'appartemens , ayant de petites croisées 
lattis d'une sculpture tourmentée , mais réj 
lière , et quelquefois de châssis garnis d'or mini 
Les carrés ont , de chaque côté , une grande 
ouverte sur le devant avec deux colonnes de i 
))ort ; elles sont hautes , régulières , et les corni* 
chcH d'un ouvrage très-hardi de cannes en haul 
relief. Au fronton est un rideau qu'on peut le 
oi baisser, de cauues joiiuicMit tressées : d^n' 
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ites ces pièces nous remarquâmes des fauteuils 
des sièges dorés en relief, et des lits de soie 
m; des enseignes de royauté disséminées çà et 
Les appartemens des femmes sont incontes- 
ilement la partie la plus richement ornée du 
Skis : nous la parcourûmes une fois. A Texcep- 
a de deux entrées , les chambres sont closes 
' le devant avec des panneaux d'une sculpture 
îeuse , à claire voie , qui présente au premier 
)cct une ressemblance frappante avec l'ancien 
iTC gothique : une pièce entièrement fermée 
jt deux poites à voûtes basses, affermies par 
• traverse» en hauts-reliefs et peintes en rouge, 
and par hasard une porte s'ouvrait à notre 
sage, nous entrevoyions de grands appartemens 
is des coins où nous n'en eussions pas sup- 
ë ; les plus secrets paraissent être les plus soi- 
tusement ornés» 

> En traversant le palais pour nous rendre aux 
tn du roi , nous étions obligés , chaque fois , 
ttendre plusieurs minutes avant que les portes 

différent carrés pussent être ouvertes. La 
mbre du conseil est dans le carré le plus re- 
l 

L'architecture des Achantins n'est générale* 
Dt pas sans mérite , sous le rapport du goût et 
[a eommodité. Un des projets favoris du roi 
de faire construire un palais , dont la toiture 



de cuivre aplati et taillé en formas de tuileéi; 
serait sur une charpente d'ivoire. Cette deroi 
matière servirait aussi pour les châssis des fe 
très 9 pour les montans et les traverses des poi 
dont les panneaux seraient revêtus d'or. 

c Les Maures qui lui racontent souvent 
contes du genre de ceux des Mille et une Afa 
lui inspiraient peut - être ces idées de magi 
cence, par les descriptions brillantes dont 
fictions sont remplies. 

« En général , les lois relatives i Thonneor 

sexe sont d'une extrême sévérité. 11 est wi 

défendu de louer la beauté de la femme i 

autre t cet éloge impliquant un désir crimii 

Cependant, quoique soumises» les femmes 

sont pas séquestrées de la société. Nos convei 

tions avec les chefs roulaient souvent surli 

berté dont les femmes jouissent en Angletei 

lorsque nous leur disions . que non seulen 

chaque homme n'avait qu'une femme qui p( 

dait seule l'attachement de son mari, et 

chaque fille avait la faculté de choisir un éfi 

il est impossible de décrire l'effet que ces dise 

produisirent sur les Achantines qui nous é 

talent. Elles se levèrent pour essuyer avec 1 

vêtemens la poussière de nos souliers ; au b<M 

chaque phrase elles chassaient les mouche 

écartaient le moindre duvet de nos habits. 
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mmes firent d'abord semblant de rire • mais ils 
tardèrent pas à nous fermer la bouche avec les 
ins , en nous disant que c'était assez , et se 
rent à parler de la guerre , après avoir renvoyé 

femmes dans leur appartement. 
€ Les hommes de la haute classe sont bienveil- 
ïB et affables dans la vie privée ; hautains et 
périeux en public. Comme la guerre seule 
ut leur fournir l'occasion de se signaler, ils 
gardent l'ambition du roi comme sa plus grande 
rtu. Ils ne peuvent se figurer que la bonne ad- 
iiiistration à l'intérieur soit seule capable de 
idre un état florissant. Ils ont beaucoup de 
Lschise : car, lorsqu'ils avouent leurs défaites , 

louent généralement la bravoure de leurs en- 
mis; mais ils sont avares et peu humains. 
iQiqu'ils poussent la superstition jusqu'à la cré- 
ilité la plus puérile, ce n'est que pour la con- 
rvation de leurs jours et la satisfaction de leurs 
88ioDs qu'elle est mise en jeu. Les Maures n'ont 
«pu découvrir si elle allait plus loin. Le bas 
uple est méchant , insolent , licencieux. Le roi 
»us répétait continuellement , qu'à l'exception 
:s Fantins , c'était un peuple détestable , et que 
néralement les nation^ voisines valaient infini- 
ent mieux. 

f Avant de boire , les Achantins laissent tom- 
(r quelques gouttes, comme une libation en 
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rhoiincur du leur fétiche. Les esclaves ont ^oin 
de placer le fétiche près de leur maître, pciur em- 
pêcher que le diable ne se glisse sur son siège quand 
il se lève. Le jugement par épreuve a lieu corn- 
uiunémcnt en cas de vol. Â cet effet, on met un 
grain d'aigry, comme fétiche, dans l'eau ; l'accih 
sateuf, en buvant cette eau , place son pied dnrit 
contre celui de Taccusé et adjure le fétiche dek 
tuer, si son accusation est fausse. Les personnel 
prévenues d'avoir un démon familier meurent 
dans les tortures. 

« L'idiome achantin dérive d'une même racine 
avec les langues de Fanti , d'Akim , d'Axim 
d*Aquapim. Il joint à une concision remarquai 
une grande abondance de figures. Pour se souhai- 
ter la bonne nuit , ils disent : « dormez jusqu'ice 
que le flambeau du jour se rallume. » La rueoè. 
demeurait l'ambassade s'appelle Osaniarendhl 
dououm , ce qui signifie : « avec des milliers è 
mousquets on ne vaincrait pas 'ceux qui mV 
bitent. » 

« L'art oratoire csl plus cultivé en Achanti que 
dans les pays voisins ; aussi la langue de ce royaume 
peut êtie considérée comme le dialecte attiqve 
l'était en Grèce. L'oreille est frappée de soo 
euphonie , comparativement aux autres idiomcii 
ce qui vient du fréquent emploi des voyelles et de 
la rareté des aspirations. 
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La musique sauva{i:c de ces peuples ne peut 
jger d'après les règles ordinaires de riiariuo- 
, cependant leurs airs sont doux et animés, 
r chant n'est qu'une espèce de récitatif. Les 
mes se bornent à chanter; elles forment les 
mrs ; aux funérailles d'une femme elles en- 
nent le chant funèbre. Les conducteurs de 
>gues ont des airs qui leur sont particuliers ; ils 
ment du chant d'église , et sont toujours dus 
inspiration du moment. 

I Yoici la traduction littérale d'une de leurs 
msons. Les hommes sont assis d'un cùté avec 

instrumens de musique , les femmes sont 
cées en face. Un homme et une femme chaii- 
t alternativement. 

Première femme. 

Mon niuri m'uime beaucoup « 
11 est rempli de bouté pour moi : 
Mais je ue puis Taiuier : 
Il l'aut doue écouter mon amaut. 

Premier hoinme. 

Ma fernuK'. ne me plaît pliiî^ • 
.le suis la* d'elle; 

.le me plairai mieux avec une autre 
-Dont la beauté me ravit. 

XI. 17 



Deuxième /cnifnc 

Mon aiiiuiit me tient de doux propos, 
Mais mon mari me traite toujours bien : 
Je dois donc l'aimer 
Kt lui rester fid^de. 

Detcxièmc homme. 

Jeune fdie, tu eM plus jolie que tiia femme, 
iMais je ne puis te donner le nom d'cpoust . 
Une femme ne veut plaire qu'ù son mari : 
Je te laisse ; va chercher un autre amant. 

« Il est impossible de lire cette chanson sans 
se rappeler la cliarir)ante ode d*Horace : Dontt 
grains erain tibi. { Liv. m. Ode 9. ) 

«< Dans le commerce, les Achaiitins ne pèsent 
que lor; les autres choses se vendent à la me* 
sure ; par exemple « la poudre en ^xo% par barils 
en détail par charge de fusil : le tabac par rou- 
leau ou par bout, le fer par barres, le plomb 
par petits barreaux longs comme le doigt. 

« Leur année commence le premier octobre; 
ils la partagent p.'ir leurs cérémonies religieuses 
en divisions de trois et de six semaines qui se 
succèdent alternativement. Us connaissent etem* 
ploient le septième jour comme tous les autres 
peuples ; mais chaque famille place le commeu' 
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cemeiil de cette période à un jour différent, ou 
i^lle s'abstient de travail. » 

Couaiassie est située par 6* 54' de latitude 
uord , et il* I r de longitude à Touest de Green- 
wich. Cette ville est bâtie sur la pente d une 
colline ferrugineuse. Elle est bornée au nord par 
un marais, il contient plusieurs sources et fournit 
de l'eau à la ville ; ses exhalaisons couvrent matin 
et soir Coumassie d'un brouillard épais et occa- 
sionent la dyssenterie. 

Cette capitale a la forme d'unparallélogranime • 
et quatre milles de circonférence , non compris 
les faubourgs. Les principales rues, au nombre de 
]uatre , ont un demi-mille de long sur quinze à 
trente pieds de large. Toutes les rues ont des 
30ins , et obacune est sous la garde d'un capitaine 
Darticulier. Plusieurs sont plantées d'arbres. 

Le marché se tient tous les jours depuis huit 
leures du matin jusqu'au coucher du soleil ; les 
rendeurs sont placés sous une soixantaine de pa- 
rasols carrés ; des marchands en détail sont assis 
de tous les côtés. Les objets en vente sont du 
bœuf et du mouton coupés par petites tranches 
pour faire de la soupe , du sanglier , du daim , de 
la volaille, de la chair de singe, des ignames . 
des bananes , des cannes à sucre . dn millet , de 
l'encrouma , plante mucilagineuse , bien meilleure 
<jue l'asperge à laquelle elle ressemble; du pi- 
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ment, du beurre végétal, des oranges, des ana- 
nas , des bananes, du poisson sec et salé, do 
gros escargots sèches à la fumée et collés symé- 
triquement sur de petits bâtons, du rum , du vin 
de palmier. Indépendamment de ces denrées, 
ou trouve aussi au marché des pipes , de la ver- 
roterie, des miroirs, des sandales, des étoffes 
de soie et de coton , de la poudre , de petits cous- 
sins , du fil de coton blanc et bleu , des cale- 
basses , etc. 

Malgré le service que M. Bowdich avait rendu i 
la compagnie d'Afrique, il fut congédié peu de 
temps après son retour en Angleterre , il écrifit, 
sur cette démarche de cette association commer- 
ciale , un pamphlet dans lequel ou trouve encore 
des détails curieux sur rAchanti. M. Bowdich est 
ensuite venu à Paris; il y a passé quelques années, 
fréquentant les savans , et s'occupaut d'augmenter 
ses connaissances. On a dit qu'il était de nou- 
veau parti pour l'Afrique , et tout fait espérer que 
le voyage qu'il entreprendra dans ce continent 
contribuera, comme celui qu'il a déjà publié .1 
donner des notions intéressantes et instructives 
sur cette partie du monde. 
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VOYAGE DE M. HUTTON 

EN ACITANTI, 

EN 1820. 



M. Hutcliiusou, que M. Bowdich avait laissé 
comme résident à Coumassie , partit de cette capi- 
tale au bout d'un certain temps , parce que le roi 
venait de la quitter à la tête de son armée, pour aller 
faire la guerre dans le nord. Cependant le comité 
africain établi enAngleterreetles ministres jugèrent 
que les relations commencées avec le roi d'Acbanti 
devaient être cultivées avec soin. En conséquence 
M. Dupuis qui avait long-temps résidé à Mogador 
3omnie consul britannique , fut nommé en 1818, 
>our remplir les mêmes fonctions à Coumassie. 
[1 arriva au mois de janvier 1819 au cap Corse. 
M. Hutton qui avait quitté TAngleterre au milieu 
le 1816, était d'abord allé à Corée et au Sénégal, 
m il avait consenti à faire partie de l'expédition 
iu uiajor Peddie. Mais l'affaire n'eut pas lieu^ il 
parcourut ensuite toute la côte en allant au sud , 
et en octobre 1819 il débarqua au cap Corse. 

Animé du désir de visiter l'Afrique , M. Hutton 



lie tarda pas à proposer à M. Dupuîs de raccom- 
pagner à Coumassie. Cette offre fut acceptée, et 
plus tard agréée par le gouverneur et Je conseil. 
Au moment où M. Du[)uis allait partir il tomba 
malade. Une partie des prcsens destinés au roi 
d'Achanti étaient déjà en route; M. Dupais sentit 
que Tambassade ne pouvait pas être différée , c'est 
pourquoi il délégua par un acte authentique sr5 
pouvoirs à M. Ilutton , et lui renût cent onces d'or 
pour les frais de son voyage. 

M. Hutton quitta le cap Corse le 5 février 1820. 
Il éprouva sur la route des didicultcs de tout 
genre. Deux Anglais raccompagnaient. Le 9 il 
n était encore qu'à Doumba ou P'^întrey à cinq 
lieues de 1» cAte : M. Dupuis , dont la santé s'était 
un peu améliorée, y arriva. On en repartit le 12. 
La caravane consistait en cent huit porteurs de 
hamacs ou portefaix , indépendamment des do- 
mestiques et des soldats. Quand on fut à Ki- 
kéouerry, \\n messager fut dépêché au roi pour 
le prévenir de l'approche deTambassade. Les voya- 
geurs se reposèrent quelques jours après sur les 
rives du Bohmen , cette rivière dont les eaui 
donnent de l'éloquence à ceux qui en boivent. 

A ï)atchason M. Dupuis vit arriver. deux mc^ 
sagrrs du roi, qui lui apportaient en présent, dr 
I;i part de (!e prince* , deux montons, un énorme 
noi'hon , <[ <le phis deux onces et quatre cckie> 
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d'or. Le jour de l'entrée dans la capitale était fixé 
par le monarque au 28 du mois. 

Ce jour-là les Anglais mirent leurs uniformes , 
et à trois heures après-midi atteignirent Cou- 
massie , où ils entrèrent en palanquin 9 précédés 
d'un homme portant le drapeau britannique, et 
escortés de deux porte-épées. Plusieurs des fils 
du roi qui étaient venus au-devant d eux , faisaient 
partie du cortège , assis sur les épaules de leurs 
gens, et suivis par leurs esclaves qui portaient 
leurs sièges. 

« En entrant dans la capitale, dit M. Hutlbu , 
une foule immense vint à notre rencontre , et se 
pressa sur notre passage pour nous regarder. Je 
ne puis évaluer à moins de cinquante mille per- 
sonnes , hommes , femmes et enfans, le nombre 
des curieux. Les dames assises sous les portiques 
nous saluaient gracieusement de la main à mesure 
que nous passions devant elles. De jeunes filles 
fort jolies et parées de leurs plus beaux habits 
nous avaient accompagnés depuis notre entrée en 
ville ; elles se tenaient très-près de nos hamacs , 
souriant et paraissant , par leurs gestes et leurs 
regards , nous engager à fixer notre attention sur 

elles. 

'Notre guide nous conduisit d'abord au palais. 
Nous nous y arrêtâmes pour y faire déposer nos 
présens. Bientôt une compagnie de gardes du 
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corps du roi vint nous escorter. Ils étaient Têtiis 
d'uniformes semblables à ceux des soldatë de la 
garnison du cap Corse , c'est-à-dire d'habits rou- 
ges à revers jaunes. Les militaires furent rangés 
en bataille sur notre droite , afin de tenir la foule 
à Vécart, ce qui était nécessaire, car la chaleur 
était devenue suiïocante. La vigueur et l'ensemble 
avec lesquels ils éloignèrent le monde qui se pres- 
sait sur nous, prouvèrent leur bonne disciphne. • 

La réception de l'ambassade par le roi d'A- 
chanti eut lieu de la morne manière que M. Bow- 
dich a décrite. Le roi paraissait ivre , il se trouvait 
hor» d'état d'adresser la moindre question aux 
Anglais; il se contenta de leur souhaiter une 
bonne nuit en passant devant eux. Dès qu'ils fu- 
rent chez eux il leur envoya quatre grandes jarre« 
de vin de palmier , un mouton , des œufs qui 
n'étaient pas très-frais, des fruits et des légumes. 

Le but de l'ambassade était de maintenir les 
rapports d'amitié établis en 1817 entre l'Angle- 
terre et le roi d'Achanti. Celui-ci avait promis de 
vivre en bonne intelligence avec les Anglais, d'en- 
courager de tout son pouvoir le commerce avec 
le cap Corse et ses dépendances, et d'envoyer ses 
enfans à ce comptoir pour y recevoir une éduca- 
tion convenablf. 

On chargea M. Dupuis de dire au roi d'Achauti 
qu'il serait utile pour ses états et pour les Anfilai-^ 
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l*établir une route du bord de la mer à Couuiassie ; 
ît que s'il consentait à trouver un nombre sufli- 
lant de journaliers 9 on lui fournirait, pourvu qu'il 
ie chargeât des frais du transport , une provision 
suffisante de haches ^ de pelles, bêches, pics et 
autres outils nécessaires pour éclaircir les forêts, 
tracer, ouvrir et réparer les routes; on pensait 
qu*en donnant ainsi à ce roi les moyens de tirer 
parti des prisonniers qu'il fait à la guerre, il re- 
noncerait peut-être à la coutume barbare de les 
immoler en sacrifice. 

M. Dupuis devait aussi demander au roi d'A- 
chanti la cession d'un territoire situé à peu près 
i vingt-cinq milles de la côte , moyennant une 
redevance annuelle. Les Anglais devaient y jouir 
ie la faculté de le défricher , de le cultiver et 
l*v bâtir les maisons. 

Lorsque M. Dupuis fut au cap Corse , il apprit 
les événemens qui avaient changé les dispositions 
)u roi d'Achanti, depuis que M. Hutchinson avait 
[uitté Coumassie. 

Le roi d'Achanti ayant terminé la guerre contre 
es Bountoukous, nation guerrière habitant au 
lord de ses états, envoya, selon l'usage pratiqué 
'n des occasions semblables, des màclioires hu- 
maines dans tous les états situés le long de la 
^ôte-d*Or, pour les convaincre do la victoire 
lécisjve qu'il avait remportée sur ses ennemis. 
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Comme il regarde ces états à peu près comoM 
ses tributaires 9 il les sommait, en leur Botifiait 
ses succès, de lui expédier des présens, afiu d'a- 
jouter à la splendeur de son entrée dans sa capi- 
tale. Sa demande fut bien accueillie partout, ei 
cepté à Commenda qui est à peu près à tId^ 
milles à l'ouest du cap Corse , et où les Angl» 
ont un comptoir. Les peynins de Commenda re> 
fusèrent de rien donner et chassèrent le messapr 
du roi, les enfans le huèrrnt et lui jetèrent da 
pierres. i 

Ce messager vint se plaindre au cap Corse de 
la mauvaise réception qu'on lui avait faite à Coo- 
menda , on le reçut très-froidement. Lorsque le ni 
en fut instruit il dépêcha , au mois de marsiSiji 
un Courier au gouverneur du cap Corse, et an 
peynins de la ville , pour demander raison des ou* 
trages des commandans ; il prétendait que ceui- 
ci étant sous la protection du cap Corse, lésas» 
torités de ce lieu lui devaient une réparation de 
l'insulte faite à son agent. Le ton du messager 
royal était hautain et hostile; le gouverneur était 
invité à hausser les murailles du fort età sepf^ 
parer à recevoir dans quarante jours l'armée achar 
tine. Le gouverneur répondit que le roi pourrait 
faire marcher son armée quand bon lui sembk* 
rait, et qu'on était disposé à le bien receToif* |; 
Cette réponse choqua le roi; il tit connaître^ 
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plaisir en défendant toute communication avec 
cap Corse. Les habitans craignant une nou- 
lle invasion de l'armée achantine , élevèrent au- 
ur de leur ville un mur en fascines et en terre, 
firent des préparatifs de défense. 
Cependant les choses restèrent dans le même 
at jusqu'au mois de septembre. Alors on vît ar- 
rer au cap Corse un capitaine achantin qui té- 
oigna le déplaisir qu'avait causé à son roi la 
induite du gouverneur du cap Corse'. Le roi niait 
j'il eût envoyé aux blancs un message insultant, 
: qu'il eût manifesté le désir de leur faire la 
jerre, puisqu'il avait juré la paix avec eux. 11 
«voyait le traité , voulant leur faire une guerffe 
iste. Son armée était déjà derrière le Bousem- 
ra ; mais elle ne devait passer cette rivière que 
irsqu'elle saurait la réponse des blancs. Il ne vou- 
it pas non plus permettre le rétablissement des 
ilations de commerce avant que la discussion 
ctuelle fût terminée. 

Le capitaine achaDtin ayant terminé son dis- 
mn , le gouverneur lut à haute voix le traité qui 
it aussitôt traduit en achantin : puis montrant 
I. Dupuis, il dit à l'envoyé que ce personnage 
enait comme consul de la part du roi d'Angleterre 
▼ce des présens pour le roi d'Achanti ; qu'il était 
nivé depuis un certain temps , mais que les der- 
iers événemens l'avaient empêché de partir pour 



268 ABRÉGÉ 

Coumassie. Les Achantins présens s'avancèrent 
aussitôt pour féliciter M. Dupuis , et lui dirent qik 
leur roi serait bien aise de le voir , puisqu'il était 
envoyé par le roi d'Angleterre. 

Cependant le capitaine achantin déclara quH 
fallait i\ son maître une réponse décisive, etquH 
sommait encore une fois le gouverneur de lui diic 
si on voulait lui donner satisfaction. Le gouvei- 
neur répondit que les habitans paieraient une 
indemnité qui serait payée par les peyuins. Le 
capitaine achantin partit bientôt après cette ex- 
plication. Un délai considérable s'écoula ensuite 
sans que l'on reçût des nouvelles de Coumassie. 
Alors M. Dupuis invita le gouverneur et le conseil 
à ordonner les préparatifs nécessaires pour le dé- 
part de l'ambassade. L'état des choses leur fit 
penser que la prudence leur défendait d'accéder 
à Ja demande du consul. 

Sur ces entrefaites Adoum , neveu du roi d'A- 
chanti, arriva au cap Corse comme ambassadeur, 
il avait une escorte de 5oo hommes armés ^ indé- 
pendamment d'un grand nombre de domestiques 
ri d'esclaves. On avait également donné à entendre 
qu'en cas de besoin, plusieurs milliers de Fantios 
et irKIminans devaient le joindre. Les affaires 
ayant aiusi commencé à prendre une tournure 
sérieuse , il devenait de plus en plus urgent de hâter 
le départ de l'ambassade. 
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Adoum fut reçu en audience publique : deux 
ses officiers parlèrent avec beaucoup d'élo- 
iCDce. Ils remontèrent à l'origine de la difficulté , 
stifiant la conduite du roi d'Âchanti; protes- 
rent de ses bonnes dispositions pour les blancs, 

déclarèrent que, fatigué d'envoyer des messa- 
rs au gouverneur, il avait chargé le prince 
loum , son neveu , de ses pouvoirs pour terminer 
s difficultés ; mais préalablement il exigeait 
€00 onces d'or des habitans du cap Corse qui 
ivaîent offensé, et autant du gouverneur, pour 
/"oir rompu le traité. 

Le gouverneur et le conseil demandèrent aux 
chantins si jamais ils avaient oui dire que le gou- 
trneur d'un fort britannique eût payé une amende 
X roi d'Achanti ou à aucun prince nègre : ils ré- 
^ndirentque non. « Eh bien , répliqua legouver- 
Bur , dites à votre roi que je ne serai pas le pre- 
lier. » Cette repartie occasiona beaucoup de bruit; 
assemblée se sépara. 

Dans une seconde audience qui eut lieu quel- 
ues jours après, il fut décidé que l'ambassade 
(omettrait tout de suite en route pour Coumassie, 
i prince Adoum ayant engagé sa parole que 
[. Dupuis et les personnes de sa suite seraient 
rotégés contre toute insulte , et qu'ils auraient la 
permission de revenir au cap Corse dans le cas où 
es différens ne s'arrangeraient pas amicalement. 
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Ou conçoit , (r<'i|)r(!S cvA exposé, que la tâche de 
M. Dupiiis ctciil (lidicilc ; lu première audience 
eut liru le 1*' uiurs Hur la place du marché. Le 
roi était entouré de sch principaux ofiicicrB, de tes 
interprètes et orateur» , des Maures et d'une 
grande foule. 1/accueil du roi fui trèfl-gracieux; 
il prit la main de Tanibassadeur et de tous let 
Anglais. Tout le monde s'ctant assis, il exprima 
le désir de connaître le motif do Tanibassade. 
Alors M. Dupnis se leva et lui dit : « Uoi d*A- 
chanti , la relation du voyage de M. Bowdicli a 
causé une si vive satisfaction au roi d'Angleterre, 
que tant par reconnaissancre tic la réception hos- 
pitalière que vous avez faite aux Anglais , que par 
la haute opinion qu'il a conçue de votre mérite, 
il s'est déterminé à m'envoycr vers vous et ii vous 
ofl'rir en son nom des |>résens. » 

Le roi témoigna sa satisfaction par une gra- 
cicuse inclination de tète ; ensuite M. î)npiii> 
reprit la parole et ajouta qu'il était aussi veiiti 
avec l'intention d'arranger tous les dilTérens. Le 
roi lit répondre qu'il ne demandait pas mieux. 

Une sec^mde audience fut donnée à M. Dupiiis* 
le lendemain , au palais. Les présens furent of- 
ferts au roi qui en parut satisfait, cependant il 
évita soigneusement de laisser échapper la moin- 
dre marque de Aurpriie ; il afîecta même une sorte 
d'indifférence. Ses conseillers et les courtisant 
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» 

[irent comme lui. C'est une maxime de politique 
adoptée à la cour des rois nègres , de cacher leur 
ëtonnement quand on leur montre quelque chose 
d'extraordinaire ; ils pensent qu'en agissant ainsi, 
ils ne compromettent pas leur dignité aux yeux 
des Européens. 

Dans une autre audience , le roi déclara que 
depuis qu'il avait vu la figure du consul, il ne 
songeait plus à ses difficultés avec les blancs , ce 
qui fit supposer qu'il renonçait aux prétentions 
qu'il avait élevées précédemment. 

A la quatrième entrevue, le roi ayant entendu 
la lecture de la commission de M. Dupuis, ma- 
nifesta une grande joie de ce que le roi d'Angle- 
terre avait nommé l'un de ses officiers pour rési- 
der à Coumassie. Aussitôt après, les conseillers 
H les chefs se levèrent ; chacun d'eux prit suc- 
cessivement une des épées du roi , dont la poi- 
^ée était d'or et la lame souillée de sang hu- 
Kxaiii 9 et vint la brandir pendant deux à trois 
uinutes à un pouce de distance et sous le nez de 
f. Dupuis. Pendant ce temps ils firent un ser- 
aeat de fidélité et d'attachement au roi d'Angle- 
erre : le roi les imita, et promit de tenir à la 
Lisposition de ce souverain dix mille guerriers 
|ui seraient dirigés sur tel point de l'Afrique où 
Is pourraient aider ses vues. 

Le roi déclara ensuite que M. Dupuis ne man- 



qucrait de rien pendant son séjour dans la capitale, 
puis demanda ce que Ton pensait en Angleterre 
de la conduite de M. BowdicU envers M. James. 
Lorsqu'on lui dit qu'en général elle avait été 
blâmée, parce qu'un jeune odicier en activité de 
service est blâmable de chercher à lutter contre 
son supérieur, le roi leva les épaules et dit h ses 
conseillers : «J'avais bien prédit qu'il en serait 
ainsi. » 

Quelques jours après , M. Dupuis ayant an- 
nonce au roi son dessein de quitter bientôt h 
capitale, ce prince lui dit qu'il y avait d'abord 
quelques objets à traiter et qu'il Axerait lui-même 
le jour du départ. M. Dupuis s'étant ensuite ef- 
forcé d'obtenir le consentement du roi pour l'éta- 
blissement d'un comptoir anglais à Paintrer, 
vilhige situé à six lieues de la côte, en lui expo- 
sant que les marchands achantins en retirenient 
de grands avantages, et que ce serait de même 
très-profitable au roi par le paiement mensuel 
d'une ou de deux onces d'or que le gouverneur d< 
cap Corse lui ferait ; cette proposition causa une 
surprise et une défiance telle au monarque afri* 1; 
cain , qu'il quitta sa place, alla s'asseoir au milien | 
de ses chefs, et manifesta hautement son aver- 
sjon pom* cette idée ; de sorte que les Aii}:lai^ 
s'apeivnrent ([ue toute innovation de ce genre sur 
SCS tejrit(>in*s lui dé|)laisait , et qu'il avait uii^ 
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:pugnaiice extrême à voir un de leurs comptoirs 

rapproché de sa capitale. Il leur supposait 
ambition de vouloir un jour conquérir ou asser- 
ir leur pays. 

Etant allé voir M. Dupuis, à quelques jours de 
i, il lui demanda si le roi d'Angleterre l'avait 
Dvoyé afin d'espionner le pays : « car, ajouta- 
-il , nies généraux persistent à croire que tel est 
e véritable motif de l'ambassade. Les Maures 
'efforçaient d'entretenir chez lui cette opinion, 
il. Dupuis représenta au roi qu'il avait tort d'a- 
voir la moindre appréhension à ce sujet, et ce 
mnce le prit affectueusement par la main en 
l'écriant qu'il ajoutait foi a son discours. 

Toutefois , les craintes et la défiance du roi 
taient trop bien prouvées pour qu'il fût prudent 
e revenir sur le projet de comptoir à Paintrey, et 
:iême de parler du désir de pénétrer plus avant 
ans l'intérieur de l'Afrique. 

Le roi s'informa de Napoléon; lorsqu'on lui 
Jt qu'il avait été exilé dans une petite île isolée au 
milieu de l'Océan , parce qu'il troublait cons- 
omment la paix des nations, le prince africain 
evint sombre et pensif; après un moment de 
ilence, il se tourna en souriant vers un de ses 
[ministres et sembla se féliciter d'être placé hors 
u pouvoir des rois de l'Europe, parcequ'ils pour- 
aient bien l'envoyer aussi à Sainte-Hélène. 

XI. 18 
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Il uvail exprimé le désir de voir rétablir la 
truite des nègres. Ou lui répoiidilque c'était impoi- 
>'ible, puisque le roi et le purlenieut d'Angleterre 
ne consentiraient jamais à voir ronaitre ce tralk 
inhumain. 11 répliqua que cette mesure le cod- 
trariait beaucoup , et qu'il verrait rambainde- 
avec bien plus de plaisir si le commerce étih 
permis de nouveau. Comme on dit ensuite « dao» 
la conversation » qu'une des raisons pour le^ 
quelles on avait aboli la traite, était la convictioB 
que les rois d'Afrique ne se faisaient la guenc 
qu'afin d'avoir beaucoup de prisonniers pourlcfl 
vendre comme esclaves , le roi assura qu'il 
contraire, les guerres avaient été continuelkf 
depuis l'abolition de la traite. 

M. Dupuis ne put terminer les différens qui 
existaient entre le roi d'Achanti et le gouverneur 
du cap (lorse, parce que celui-ci avait coTOjé 
au prince un messa{;c par lequel il mandait que 
les habita ns de la ville paieraient une somme ai 
roi, pourvu qu'elle fut diminuée. Le roi déclan 
que cette affaire serait arrangée entre son nevei 
Adou et le gotiverncur ; et que d'ailleurs il re-,|^ 
nonçait à ses prétentions sur le gouverneur. 

Dans la disctission, M. I)tq)uis ayant dit que 
le traité de 1817 plaçait sous la protection du 
gouvernement britannique ses sujets, habitant 
les forts anglais, le roi assura que l'auteur de ce 
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traité Tavait trompé, et qu'on ne lui avait pas 
traduit fidèlement cette clause, car, autrement 
il eût protesté contre sa teneur, son intention 
n'ayant jamais été de renoncer sur des hommes 
qui lui appartenaient par droit de conquête. Il 
demanda ensuite si, dans le traité de 1817, il ne 
«e trouvait pas une autre clause qui obligeait le 
gouverneur à payer une amende dans le cas 
d'infraction aux traités ; on lui répondit que 
non ; sur quoi il se plaignit d'avoir été déçu par 
H. Bowdich , qui lui avait dit positivement que 
l'amende pour l'infraction aux traités était stipu- 
lée en bel et bon or. A l'appui de son assertion il 
invoqua le témoignage de ses capitaines et de ses 
conseillers, et même celui du domestique de 
If. Dupuis , qui avait accompagné M. Bowdich à 
Coomassie et qui était présent à la lecture et à la 
lignature du traité de 1817. ^^^ homme con- 
Hrma la déclaration du roi. M. Dupuis repré- 
senta au prince qu'il était persuadé de la vérité 
le ce qu'il disait, mais qu'une clause verbale ne 
pouvait avoir aucune validité, et que dans tous les 
cas , le gouverneur n'avait pas le droit de convenir 
du paiement d'une somme au nom du ro! d'An- 
gleterre. 

Le aZ mars le roi et M. Dupuis signèrent un 
traité par lequel le monarque africain promit de 
protéger le commerce de ses sujets avec les comp- 

18* 



,toirs anglais ; consentit à ce que ddns le territoiie 
fautin , dont il prenait possession avec Tagrément 
(les Anglais 9 les Iiabitans qui vivaient sous la pro- 
tection britannique, fussent régis et jugés par 
les lois anglaises, et jura que jamais il ne leur 
témoignerait son mécontentement que par l'in- 
termédiaire du consul britannique. Un traité sup- 
plémentaire confirma et expliqua le premier , et 
de plus il garantit pour l'avenir la personne et la 
biens des missionnaires chrétiens et des autres 
sujets du roi d'Angleterre qui pourraient venir i 
Coumassie. 

M. Hutton voyant que ses services n'étaient 
plus utiles dans la capitale de l'Achanti , en partit 
avec le consentement de M. Dupuis. Peu de jours 
après ce dernier revint aussi au cap Corse, et le 
16 avril sa santé le forçant :\ quitter le pays, il 
s'embarqua sur le Tartare. Avant son départ, il 
nomma une seconde fois M. Hutton consul prés 
le roi d'Achanti ; mais le gouverneur et le con- 
seil refusant de le reconnaître en cette qualité, 
M. Hutton saisit la première occasion qui se pré- 
senta de faire voile pour l'Angleterre. 

H observe dans sa relation que depuis le voyage 
deM. Bowdich» les Achantins sont devenus moins 
cruels. Durant leséjourdeM. Dupuis à Coumassie. 
aucune victime humaine ne fut immolée, et les 
Acg^a s apprirent que depuis un certain temps ou 
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istenaît de ces sacrifices atroces. M. Hutton 
ise que ce peuple finira par renoncer à cette 
astable coutume, et sacrifiera des moutons et 
utres bêtes , ainsi qu'on l'a déjà pratiqué plu- 
jrs fois. Les Maures qui résident à Coumassie 
ont Aé\k donné l'exemple , et comme ils excr- 
it une grande influence sur les Achantins, leurs 
lortations , jointes à celles des Anglais , déter* 
aèrent sans doute le roi à cesser cet usage 
)minable. 



378 ABREGK 



VW VV\ VV»V%»VWVWV»\VVW\%WVVV»VWWVVV»\%V»/»^VV\^^/^\^»^OW»%^WWA»W»W W <WI W ftW> 



VOYAGE DE TUCKEY 



AU ZAÏRE ou FLEUVB DU CONGO, 



EN 1816. 



On savait que le Zaïre, à son embouchure dani 
]*Occaii atlantique, sur la côte du Congo, est 
très-considérable. D'un autre côté on ignonit 
quelle direction le Dialiba prenait après avoir tra- 
versé le centre de TAfriqtie; Park et d'autres 
voyageurs avaient entendu dire qu'il tournait aa 
sud. M. Reichard, savant géographe allemand, 
pensa qu'il versait ses eaux dans le golfe deBenio. 
et que le llio-Formoso formait son embouchure. 
Cette opinion , regardée comme admissible par 
quelques personnes , fut combattue par d^autrcs 
comme insoutenable. On prétendit qu'il était 
beaucoup plus probable que le Congo ou Zaîrei 
présentait l'issue par laquelle le Dialiba parvenait 
à la mer. 

En conséquence une expédition fut projetée en 
Angleterre pour remonter le Zaïre et constater 
son identité avec le Dialiba. Le commandement 
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u fut donné au capitaine Tuckey, hydrographe 
rès-instruit et marin expérimenté ; on lui adjoi- 
nit dos officiers de mérite ; plusieurs savant Tac- 
ompagnèrcnt. L'équipage , y compris les ofliciers 
t des ouvriers , était composé de soixante-un 
lommes qui furent embarqués sur la Dorothée 
.1 le sloop le Congo. 

Le 16 février 1816, les deux navires partirent 
le Deptford sur la Tamise ; après beaucoup de 
contrariétés que le mauvais temps leur fit éprouver 
lans la Manche et une relâche à Sant-Iago, une 
les fies du cap Vert, ils eurent une traversée 
ODgue et ennuyeuse parce qu'ils serraient trop 
a terre, ce qui les privait des vents du large. 
Fukey reconnut que la côte, depuis le cap Lopez 
jusqu'au cap Padron , est placée beaucoup trop à 
l*ouest sur les cartes , et qu'au lieu des deux fleuves 
le Gacongo et le Loango-Louisa , il n'en existe 
réellement qu'un à la position que l'on assigne au. 
premier. 

Le 3o juin on jeta Taqcre près de la pointe de 
Malembe. Aussitôt plusieurs canots se détachè- 
rent de la côte. Dans Fun se trouvait le mafouk 
ou douanier du roi nègre. Croyant que les deux 
navires venaient pour faire la traite, il commença 
par dire qu'il avait un bel assortiment d'esclaves. 
On eut beaucoup do peine à le détromper ; non- 
▼aincu enfin- que sa marchandise ne pouvait 
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trouver de débit » il vomit un torrent d'HiTectives 
contre les souverains de TEuropc , et déclara que 
son pays était à moitié ruiné par la cessation de 
ce commerce. Après qu'il eut donné un libre 
cours à sa colère 9 il changea de sujet et offrit de 
fournirdesprovisions fraîches, ce qui fut accepté, 
et en conséquence il envoya ses canots à terre. 
Quant à lui, il témoigna le désir de passer la nuit, 
à bord afin , disait^il , de jouir plus long-temps de 
la société des Anglais; il savait que les charmes 
de leur conversation seraient relevés par des liba- 
tions d'eau*de-vie; effectivement il en buttant, 
ainsi que huit autres officiers, qu'ils ue pouvaient 
plus se tenir debout. 

L'habillement de ces personnages offrait uo 
singulier mélange de costume européen et afri- 
cain. Le mafouk avait une veste de drap rouge 
trës-ûn ; son secrétaire un uniforme de généra] 
anglais sur son corps nu ; un troisième un habit 
rouge galonné comme la robe d'un bedeau de 
paroisse anglaise. Indépendamment de ces fé- 
temens européens , ils avaient un morceau de 
toile de coton roulée autour de la poitrine , un 
bonnet rayé et un petit tablier fait d'une peair 
d'animal ; ce tablier est une marque de distinc- 
tion interdite aux gens du commun. Ils étaient 
de plus chargés d'anneaux de fer et de cuivre 
aux poignets et aux chevilles , de colliers de ver- 
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roterie, et d'autres de poils de la queue d'éléphant; 
^nfiii de fétiches qui coneietateot en coquille». 
:ornes , cailloux , morceaux de boi» , chiffons et 
us de sioge : celui-ci paraissait le plus estimé. 

Tuckey apprit que le roi de Malembe ou Ma- 
koDgo réside à Chinghélé , ville de l'intérieur du 
pays; c'est évidemment le Kinhelé des cartes. 11 
était facile d'obtenir des reneeignemens des nè- 
gres qui viarent à bord ; car tous parlaient anglais 
de manière à se faire comprendre , et quelques- 
uns s'exprimaient encore mieux en français. 

Les navires avancèrent lentement vers le sud 
jusqu'au 5 juillet. Ce jour-là , dans l'après-midi , 
un bon vent du large permit de marcher plus 
TÎte. La sonde avait rapporté vin(;t-dcux , pui** 
treize brasses, ensuite dix-huit, puis après un 
certain intervalle on ne trouva pas fond i cent 
cîuquante- Il était évident que l'on avait atteint 
le canal du Zaïre; bientôt l'on fut au-delà de ce 
canal sans fond , et l'on essaya de mouiller; sur 
ces entrefaites le mafouk de la côte voisine vint i 
bord : c'était le misérable le plus »ale et le plus 
lillé que l'on pfit imaginer; et cependant 
ji'on eût pour lui les plus grands 
bignit liautement de ce qu'on ne 
^o(;j->anière conforme à sa di- 
jmeur se dissipa au 
fut tiré en son bon- 
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neur, et surtout à la vue d'une bouteille d'eau- 
de-vie qu'on lui apporta. Ses dispositions chan- 
gèrent tellement qu'il resta cinq jours à bord. 

Le id juillet Tuckey reconnaissant l'impossi- 
bilité de faire franchir à la Dorothée le courant du 
Zaïre , fit transporter sur le Congo les approvi- 
sionnemens en tout genre qui lui étaient néces- 
saires , puis équipper les canots ; l'opération du 
déchargement de la Dorothée fut terminée le i8. 
On entra dans le fleuve après avoir doublé le cap 
Padron qui est à sa rive méridionale. 

Pendant qu'il était mouillé vis-à-vis de ce cap , 
Tuckey reçut la visite de plusieurs habitans d'Em* 
bomma, qui se disaient envoyés par le grand ma- 
fouk de ce lieu pour servir de pilotes aux bâti- 
mens eh remontant le fleuve. « Je me serais bieo 
volontiers passé de leur compagnie , dit Tuckej) 
cependant je ne pus me dispenser de les recevoir 
à bord , en leur faisant comprendre qu'ils ne de- 
vaient pas s'attendre à trouver sur un navire du 
roi les mêmes attentions que sur les bfttimensda 
commerce. 

f Nous fûmes aussi visités par des habitans de 
Sogno 9 village de la côte voisine. Ils se disaient 
chrétiens , ayant été convertis par des mission- 
naires portugais. Deux de ces nègres avaient ap- 
pris à écrire leur nom et celui de saint Antoine, 
et savaient lire les litanies en latin ; l'un de cet 
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deux hommes était même porteur d'un diplôme 
qui lui conférait les fonctions sacerdotales. Tous 
étaient chargés de crucifix et de reliques. Le pas-* 
teur de ce troupeau ne se croyait probablement 
pa9 lié par )a loi du célibat; car il nous dit qu'il 
arait une femme et cinq concubines , et préten- 
dait que saint Pierre n'avait pu être assez dur 
pour imposer aux fidèles des privations sur cet 
article. 

« Tous ces geus de Sogno étaient des miséra- 
bles de mauvaise mine , sales , couverts de gale 
et de vermine. Quelques canots apportèrent des 
denrées ; mais on en demandait des prix si exor- 
bitaos que , pour ne pas encourager ces préten- 
tioDS excessives , je n'achetai que quelques vo- 
lailles et des œufs. » 

Tuckej en pénétrant dans le fleuve , suivit la 
rive gauche ou méridiouale. Jusque là le Zaïre ne 
répondait pas à l'idée que ce navigateur s'en était 
formée d'après les relations des voyageurs. Ses 
rÎTes , dans la partie de son cours la plus rappro- 
chée de la mer, ne sont que des amas de vase 
«ur lesquels des mangliers ont pris racine. Elles 
sont coupées d'un grand nombre de canaux étroits 
où l'eau n'a aucun mouvement. Ce n'est qu'à 
une distance de sept à huit milles de chaque 
côté que le sol s'élève. L'espace couvert par les 
mangliers est impénétrable , excepté dans les 
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endroits où le sol est sablonneux. Dans la sai- 
son du débordement, les eaux doivent quelque 
fois arracher les îles que forment les canaux » et 
les entraîner à la mer : dans la saison de la sé- 
cheresse où Ton était alors 9 ces îles fie consistent 
qu'en de très-petites portions de terre où crois- 
sent des broussailles et des roseaux. 

Sur le sol que Ton trouve au*delà des terraios 
inondés , on voit de grands arbres , entre autm 
des baobabs , et des traces d'éléphans et d'auties 
animaux , beaucoup d*oJseaux et des tortues. 

Comme tous les nègres qui avaient paru à bord 
s'étaient donnés pour des envoyés du mafouk 
d'Embomma , et se traitaient les uns les autrei 
d'imposteurs , qui ne venaient que pour se faire 
donner un verre d'eau-de-vie, éviter d'être trompé 
et de mécontenter ces gens-là , était difficile. Ce 
pendant Tuckey parvint à s'en débarrasser en leur 
annonçant qu'il les retiendrait à bord jusqu'à 
son arrivée à Embomma , et que là le mafouk 
déciderait quels étaient les imposteurs , et les 
punirait. 

Ennuyé de Timport unité de ces prétendus agem 
du mafouk , Tuckey prit aussi celui-ci pour un 
imposteur lorsqu'il se présenta , et le reçut avec si 
peu de cérémonie que ce personnage quitta pré- 
cipitamment le navire. Le capitaine, averti de foo 
rrreur, fit saluer le mafouk de quatre coups de 
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mon ; cette politesse fit oublier à l'officier nègre 
i désagrément du premier accueil ; il revint l'a- 
rès-midi avec uoe vingtaine de gens de sa suite ; 
3nime on savait qu'il jouissait d'un grand crédit 

Embomma , on le laissa lui et son monde boire 
le Teau-de-vie tant qu'ils voulurent. 

Le 25 juillet, on atteignit le village de Lombi 
ù demeure le fouka ou marchand du chenou ou 
hef d'Embomma. Là les Anglais furent té- 
Qoins d'une scène intéressante. Tuckey avait em- 
>arqué en Angleterre un nègre nommé Simmons 
K>ur le ramener dans son pays ; Simmons retrouva 
on père et son frère à Lombi ; ils le conduisirent 
i terre 9 où son retour fut célébré par des réjouis- 
ances qui durèrent toute la nuit. Mongova Séki, 
1ère de Simmons, l'avait confié , lorsqu'il n'avait 
{ue huit à dix ans, à un capitaine de Liverpool , 
ifin qu'il reçût de l'éducation en Angleterre ; mais 
['infâme marin trouva plus simple et plus profi- 
table de le vendre comme esclave à Saint-Chris- 
tophe. Le jeune nègre trouva le moyen de s'é- 
chapper de l'habitation où il travaillait, et de 
passer sur un vaisseau de ligne anglais où il servit 
jusqu'à la fin de la guerre. Apprenant qu'une 
expédition partait pour le Congo, il obtint la 
permission de profiter de cette occasion pour y 
retourner. Il était marmiton à bord du sloop. 
Le lendemain , Simmons vint rendre visite au 



i 
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capitaine; ou eut de la peine à le reconnattre. Son là 
père l'avait affublé d'un habit de soie brodé d'aï- m 
genty et taillé comn>e au commencement du dix* lit 
huitième siècle. Sous ce bel habit , Simmons avait ht 
sa veste sale et son pantalon ; un chapeau noir i 
de toile cirée, surmonté d'un énorme plumet de tî 
grenadier , et une ceinture de soie que Tuckey lui 'h 
avait donnée 9 et à laquelle était suspendu un ji 
grand couteau de chasse , complétaient son cos- 'i 
tume. Il arriva porté dans un hamac que portaient h 
deux esclaves; un troisième tenait un parasol au- 
dessus de sa tête. Son père et d'autres personnes % 
de sa famille le précédaient; une escorte de \\np 
nègres arm^ de fusils le suivait. Le père, appo^ 
tait en présent quelques provisions. 

Embomma est situé à une lieue de la rive droite 
du Zaïre. Le s;; , le capitaine fit une visite de 
cérémonie au chenou de ce lieu, qui lui avait 
envoyé un palanquin si sale et si déchiré que 
Tuckey aii^a mieux aller à pied. Il marcha pen- 
dant une heure dans une plaine couverte de roseaux 
et entremêlée de champs de millet et de haricots. 
Arrivé au banza ou village , il se mit dans le pa- 
lanquin ; on le déposa sous un grand arbre; la 
terre avait été soigneusement balayée; quatie 
crânes d'ennemis faits prisonniers dans un combat 
étaient suspendus à l'arbre. Après une demi-heure 
d'attente , Tuckey et sa suite furent conduits à la 
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maison du chenou ; ses gens étaient assemblés 
dans une cour fermée de claies de roseaux. Tuckey 
fut invité à s'asseoir sur une espèce de siège fait 
ftTCc de vieilles caisses » et revêtu d'un morceau de 
retours rouge. Un vieux tapis anglais et uo outre 
grand morceau de velours étaient étendus à terre. 
On leva une natte , le chenou parut. « Son cos- 
tume , dit Tuckey , me rappela celui d'un polichi- 
nelle. Il portait une veste de peluche cramoisie 
arec de gros boutons dorés, une culotte de velours 
rouge , des bandes de taffetas ponceau qui lui en- 
veloppaient les jambes en guise de bas , des bot- 
tines de maroquin rouge , et un immense chapeau 
galonné en or et surmonté d'un bouquet de fleurs 
artificielles ; cette parure baroque était relevée de 
colliers de verroterie et de corail. » 

Tuckey s'efforça de faire connaître au chenou 
et à ses conseillers l'objet de sa mission , en disant 
que le roi d'Angleterre envoyait des vaisseaint 
dans divers pays pour connaître les marchandises 
dont ils avaient besoin , et que des navires mar- 
chands arriveraient ensuite avec de riches cargai- 
sons* Ce discours était au-dessus de l'intelligence 
de ces nègres : ils se bornaient à répéter : • £tes- 
vous venus pour faire la guerre? êtes-vous venus 
pour commercer? » Ils finirent pourtant par croire 
qu'aucun de ces motifs n'amenait l'expédition; 
lorsque Tuckey leur assura que quoiqu'il ne fît pas 



288 ABRÉGÉ 

le commerce d'esclaves , il ne le gênerait pas , ib 
témoignèrent leur satisfaction par la cérémonie 
du fakiila : un chef se levait , gesticulait avec ses 
bras comme un sergent qui montre rexercice,et 
les spectateurs se frappaient la poitrine : cela w 
renouvela chaque fois que Tuckey dit quelque 
chose qui leur fit plaisir ^ et surtout lorsqu'il serra 
la main du chenou. Un petit baril de rum qui! 
avait apporté entre autres présens, ayant été pro- 
duit, ce fut à qui en boirait le plus. 

Le repas fut servi dans une salle oti des caisses 
couvertes de tapis tinrent lieu de chaises et de 
tables ; les plats étaient de faïence ; il y avait des 
cuillères et des fourchettes d'argent dé fabrique 
française. Les mets consistaient en un potage aux 
bananes , un quartier de chèvre , une poule rfttie, 
des bananes bouillies et rôties eu guise de pain, 
du vin de palmier dans un grand pot d'argent et 
dli rum. 

Pendan^ le repas , le chenou questionnait Sim- 
mons sur l'objet du voyage. Cet interrogatoire 
terminé , le chenou appela de nouveau les Anglais, 
et après avoir répété ses interpellations , un vieil- 
lard qui était son conseiller cueillit une feuille 
d'arbre , et dit à Tuckey : « Si tu es venu pour com- 
mercer , jure par ton Dieu et romps cette feuille. • 
Tuckey refusa : « Jure par ton Dieu , reprit le vieil- 
lard , que tu ne viens pas pour faire la guerre, et 
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romps la feuille. » Tuckey la rompit , et les nègres 
exécutèrent un grand sakilla ; toute défiance fut 
dissipée. 

Pendant la conférence, les femmes du chenou, 
il en a cinquante , passaient la tête par les fentes 
des cabanes pour apercevoir les Anglais. A lïastant 
où ceux-ci se retiraient , le chenou et ses courti- 
sans leur offrirent leurs femmes et leurs filles. 
Celles-ci , quoique traitées comme des objets de 
trafic , ne montrèrent pas la moindre répugnance ; 
cependant elles résistèrent à toutes les sollicitations 
pendant le jour, dans la crainte d être tuées par 
le fétiche» Ces femmes étaient généralement jolies 
stbien faites. 

Tuckey resta huit jours à Embomma ; chaque 
jour il recevait une visite du chenou, ou bien lui 
en rendait une ; ce chef était bien moins exigeant 
qu'aucun des nègres que Ton avait vus à bord; il 
témoigna beaucoup de regrets quand le Congo 
partit ; probablement ils étaient causés en partie 
par la perte de la lv)uteille de rum que Tuckey 
lui envoyait tous les matins çn éehange d'une 
bouteille de vin de palmier. Il chargea trois de ses 
fils et deux pilotes d'accompagner le navire; 
Tuckey de son côté avait loué quatre matelots 
pour soulager son équipage. 

En continuant à remonter le fleuve , Tuckey 
le trouva bordé de rochers stériles et schisteux ; 
XI. 19 



ils s'ctenduicnt jusqu'au milieu du courantiety 
ocrasionaient des cataractes. Des ravins et des 
vallons cultivés viennent aboutir au riva|;e. O- 
pendant à mesure que Ton avançait, les moQti- 
gncs devenaient plus escarpées , les vallées étaient 
moins nombreuses, on ne voyait sur lesJiordsde 
IVau ni palmier ni apparences de culture. La 
obstacles augmentaient i cause des bancs de n^ 
cher et de la rapidité du courant. 

Le 10 août, Tuckey rendit visite an chenou4lc 
INoki; pour arriver à ce banta, il fut obligée 
marcber i>endant deux heures , tautôt en grtfii* 
sant des collines rocailleuses , tantôt en descea- 
dant au fond de vallées fertiles où 1 on vencootn 
des villages. Noki est situé surle haut d'un rocker, 
au milieu de palmiers et de jardins potagers. Le 
ciienou étalait une pompe plus sauvage qve ie 
rlienou d*limbomma. Les sièges et le sol étaient 
rouverts de peaux de panthères et de lions; t'en 
nn crime puur les sujets , même du plus liant 
rang do l<*s fouler aux pieds li quiconque tnCreint 
la défense, est condamné à lesclarvage; ausiilef 
chefs subalternes suivaient avec une exaclîMi^ 
extrême, les petits intervalles que ces peaux laii- 
salent entre elles* Le cfaenou portait un mantean 
rougo galonné, et un goiod bouuet orné de fh- 
mes de héron; moins intcrrogant, U était aiisii 
moins affable que k* ebenou d*Embonima. Il a^ 
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;orda deux guides pour accompagner les Anglais 
usqu'à la cataracte d'Yellala ; au- delà le pays était 
>our lui et pour tout son monde une terre incon- 
lue; aucun nègre n'avait , disait-ou , franchi cette 
Hirriére. 

• Oo mesura la hauteur du banza , et Ton trouva 
|u'il était à i3oo pieds au-dessus du niveau de la 



Le leodcinainTuckey vit arriver sur le bord du 
BeuTe, «uie princesse et trois iillee du chenou qui 
apportaîeBt une poule , une demi douzaine d'œufs , 
i9t Ajn petit paxiier de fèves. Quand on leur eut 
acheté leurs denrées le double de ce qu'elles va- 
laieot , elles offrirent galamment de tenir compa- 
gnie à ceux des Anglais qui youdraîcnt les prendre 
aurec eux à bord des chaloupes ; le refus de leurs 
avances leur causa une surprise difficile à décrire. 

Des tournans qui agitaient les eaux du fleuve, 
contrariaient fréquemment la marche de la goélette 
et des canots des Anglais. Arrivés en vue des ro- 
chers d'Yellala, qu'aucune embarcation n'avait 
lamfîs essayé de franchir , ils se trouvèrent entre 
des montagnes hautes de ôoo pieds. Comme le lit 
du Zaïre paraissait traversé par des écueils , et que 
Ton ne savait si les chaloupes pourraient naviguer 
phis aFaot , ou être transportées par terre ; Tncicey 
alla d'abord en canot reconnaître le passage ; la 
rapidité du courant semblait être le seul obstacle à 

>9* 
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.surmonter; mais les deux rives du fleuve présen- 
tant des rochers extrêmement escarpés, et les 
rapports unanimes des nègres plaçant à Yellala 
une chute d'une grande élévation , il résolut d'aller 
la reconnaître par terre avec quatre officiers , treiie 
matelots , deux interprètes et un guide nègres. On 
prit des vivres pour quatre jours. 

L'on arriva le même jour à Yellala, et.l'oD 
n'aperçut qu'un ruisseau bouillonnant sur un lit 
rocailleux ; le fleuve s'était en quelque sorte firajé 
une issue entre deux rochers escarpés; uneik 
rocailleuse le séparait en deux bras , le septeo-* 
trional était presque à sec, le méridional était 
rempli d'écueils. Dans la saison des hautes eaui, 
elles doivent monter de douze pieds et remplir 
presque entièrement les deux canaux ; la rapidité 
du fleuve augmentant en raison de sa masse» 
produit alors une chute qui justifie à un certaio 
point la description que les nègres en avaient 
faite. 

Quoique le saut d'Yellala ne répondit pas i 
ridée que l'on s'en était formée , il suffisait et- 
pendant pour interrompre la navigation. Les pentei 
roides et âpres coupées de ravins profonds dont k 
pays étaient composé , enlevaient en même temps 
tout espoir de traîner les embarcations par tene 
u un endroit où le fleuve redeviendrait navigable. 

11 ne restait donc d'autre alternative que de 
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continuer le voyage par terre le long des rives du 
Zaïre. L'entreprise était difficile et périlleuse. 
Tuckey se mit en route le 20 août. Il avait laissé 
à Coulon une partie de son monde malade. Lui- 
même se sentait grièvement incommodé; mais 
son lèle l'emporta. Les Anglais eurent à franchir 
tantôt des montagnes très-hautes, tantôt des fon- 
drières d'une profondeur eifirayante ; souvent ils 
furent obligés de coucher en plein air, par l'im- 
possibilité d'arriver avant la nuit au village le plus 
proche. Chaque fois il fallait de longs pourparlers 
avant de pouvoir se procurer les nègres nécessaires 
au transport du bagage ; isouvent après s'être en- 
gagés ils désertaient. Les nègres devenaient plus 
sauvages ; les femmes plus réservées et aussi plus 
laides. 

Tuckey avait fini par louer des canots , et s a- 
vançait tantôt par eau , tantôt par terre; aucun 
obstacle ne pouvait abattre sa constance; mais 
le 9 septembre il fut obligé de renoncer à l'espoir 
d^àller plus loin ; la perte d'un canot avec une 
partie considérable de ses effets , le manque de 
provisions et la mauvaise volonté des nègres , le 
forcèrent de revenir sur ses pas. Il en conçut 
un regret d'autant plus vif, qu'étant grimpé avec 
son lieutenant et le botaniste sur le sommet d'un 
haut rocher , il vit le fleuve jusqu'à une distance 
de trois milles ; son eau paraissait tranquille , son 
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rours libre d'écueils ; suivant le rappoit tinaDÎnie 
des nègres, aucun obstacle ne s'opposait plui } 
la navigation. L'intime conviction d'avoir fait tout 
ce qui déperniait de lui pour le succèn de l'expé- 
dition , pouvait seule le consoler du vif cbafiin 
qu'il éprouvait. 

En revenant on trouva les rivières gonflées ; les 
petites pluies avaient commencé; on fut obligé 
de les traverser sur des arbres que l'on couchail 
en travers de leur largeur. Le 16 septembre Tll^ 
key fut de retour à bord du Congo, Ce fut pen- 
dant le temps que Ton mit pour y revenir, que 
de nouvelles calamités vinrent fondre sur le» 
voyageurs ; chaque )Our le nombre des matadei 
augmentait , la plupart succombèrent. Tuckei 
lui-même , profondément affligé de tant de perttti 
fut conduit dans un état complet d'épuisement i 
bord de la Dorothée ^ mouillée à l'embouchure du 
fleuve ; il expira le 4 octobre. 

Le zèle et le talent des personne» choisies |)Our 
faire partie de cette expédition , les mesuRS 
prises pour assurer son succès > les précautioi» 
employées pour conserver la santé des équipages. 
tout semblait se réunir pour assurer un succès 
complet. Cependant, par l'effet d'une fatalité pres- 
que inexplicable , jamais entreprise n'eut des ré- 
sultats plus tristes et plus désastreux, indépen- 
damment du capitaine 9 deux officiers, quatre 
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naturalistes et dix matelots moururent en moins 
4e trois mois qu'ils restèrent sur le fleuve , ou 
quelques jours après en être sortis. Cette morta- 
lité est d'autant plus extraordinaire qu'il parait « 
d'après le îournal de Tuckey , que l'on ne souffrit 
pas du i*limat. Le thermomètre ne descendait pas 
ao-dessous de 6ol^ (\2'* l^y) pendant la nuit , et 
montait rarement au-delà de 76'' ( 19"* 54') pen- 
daot le )Our. Quelquefois le soleil était voilé par 
les nuages trois ou quatre jours de suite. La fa- 
tigue 9 la chaleur et les vicissitudes de l'atmos- 
pbéj'e 9 causèrent la maladie du détachement 
qui côtoyait le fleuve. D'ailleurs le Congo était 
mouillé dans un endroit où le fleuve est comme 
enfermé entre des bois touffus à travers lesquels 
les vents qui rafraîchissent l'atmosphère ne peu- 
vent pénétrer. 

Malgré l'issue funeste de l'expédition , elle 
procura des notions exactes sur le cours du Zaïre 
pendant l'espace qu'il parcourt dans le Congo , 
et des renseignemens curieux sur le pays et ses 
habitans. 

Le vrai nom du Zaïre , Congo ou Barbèla , est 
Moieuii Ëniaddi , qui signifie le grand fleuve ou 
le fleuve qui absorbe tous les autres. A i4o milles 
de ta mer il se rétrécit ; à partir de ce point jus- 
qu'à une di;itance de 4^ milles , sa largeur n'est 
plus qtie de jooo à 1200 pieds , et son lit est 
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presque toujours hérissé de rochers. Le premiei 
Yellala ou Saut qui est le plus formidable, aurait 
été de trente pieds de chute perpendiculaire, 
mais sa pente inclinée en avait 900 de longueur. 
lin comparant la petite quantité d'eau qui passait 
par cette cataracte à l'immense volume qui ar- 
rive à l'Océan , sans <]ue le Zaïre reçoive un af- 
fluent suffisant pour faire tourner un moulin , 
Tuckey et ses officiers supposèrent qu'une mam 
d*eau considérable pénètre par des passages sou- 
lerrains sous les rochers schisteux qui bordent k 
fleuve , disparait dans les endroits où il se res- 
serre entre les montagnes , et se remontre là où 

M 

le canal s'élargit. Cette opinion peut servir à ex- 
pliquer les nombreux tournans qui se succédant 
sans interruption, troublent le cours régulier du 
Zaïre ; ils sont si violens et si dangereux » qu'au- 
cun bâtiment ne peut essayer de s'en approcher. 
Les remous qu'ils «coasionent sont même si 
rapides que les voiles et les rames étaient souvent 
impuissantes pour les vaincre ; l'opération de se 
toucr devenait inutile ; les canots entraînés tour- 
naient dans tous les sens avec une rapidité in- 
croyable; on ne parvenait qu'avec des difficultés 
extrêmes à les empêcher d'être submergés. 

Au-delà de la contrée montagneuse , le Zaïre 
reprit une largeur de deux , trois , at même de 
quatre milles; sa vitesse était de deux et trois 
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nilles par heure. Près de lendroit où Tuckey 
tVl forcé de rebrousser chemin , et qui était à peu 
irès à 280 milles de l'embouchure » le fleuve avait 
L^n aspect magnifique. Quant à son origine , on 
^st encore réduit aux conjectures. 

Le Congo est borné au nord par le Loango ^ 
lu sud par l'Angola; son étendue vers Test est 
inconnu^. Ce pays est divisé en un grand nombre 
le petits états gouvernés par des chenous qui les 
ienuent en fief de quelque personnage réel ou 
maginaire demeurant dans l'intérieur; mais on 
ne sait pas exactement où est sa résidence. Tuc- 
key apprit que le Blindy IN'congo , le souverain 
suprême 9 demeurait au banza Congo , à six jour- 
nées de route du fleuve dans l'intérieur. Les Por- 
tugais ont un établissement dans cet endroit , il 
ij trouve des soldats blancs et des femmes blan- 
ches. C'est probablement le San-Salvador des 
Portugais. Ces chenous ont à tort été qualifiés, 
le rois ; leur territoire est très^petit. Au-delà du 
Congo habitent ces peuples que les anciens voya- 
geurs ont dépeint comme cannibales, et qu'ils 
nomment Djagas ou Gagas. 

Le pays que traverse le Zaïre , dans . la partie 
r]tie l'on connaît , présente une perspective peu 
intéressante. Quoique les plus hautes montagnes 
n'aient pas plus de. 2000 pieds d'élévation au- 
dessus du uiveau de la mer, elles sont dénuées 
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(le bois ; on n'aperçoit sur le sommet des rochers 
que quelques arbres épars ; ce sont entre autm 
le baobab , des mimosa , le fromager » des figuien 
et des palmiers. Entre le pied de cet rochers et les 
bords du fleuve 9 les terres sont couvertes d'om 
végétation très*-riche , et offrent le coup-d'œil 
d'une forêt coutinae d'ftrbres hauts et majes- 
tueux, u 

Dans la partie supérieure du Zaïre,, où il s'éUi- 
git de BouTeau , ses rives sont bordées de rochen 
calcaires, les promontoires qu'il forme sont sé- 
parés par des vallées fertiles » et le fleuve dans ses 
nombreux détours s'avançant fréquemnoent dans 
les terres , semble fomMU autant de lacs isolés. 
Le sol parut susceptible de culture ; les villages 
se succédaient sans interruption, les productioas 
étaient plus variées. Des sources d'eau limpide 
descendaient du haut des rocher» pour couler 
vers le Zaïre. Ce fut précisément lorsque le pays 
prenait cet aspect attrayant que les obstacles d^ 
venus insurmontables , contraignirent Tuckey i 
rétrograder. 

Les plantes alimentaires sont très-variées ; les 
plus précieuses ont été apportées par les Portu- 
gais. On cultive le manioc, l'igname, le maïs , le 
millet, la patate, la citrouille, les choujç, le pi- 
ment , la canne à sucre et le tabac : les princi- 
paux fruits sont l'ananas, la bauane, J'oiangeet 
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le citrOB. Le vio de palmier fait la boisson des 
habittDS y ils lui préfèrent le mm et autres li- 
queaiB fortes. 

Ils ont bcaueonpd'auiiBaux dome&tiques , dont 
la chair peut leur servir de nourriture ; ce sont 
prineq>alement des chèvres, des cochons , .des 
|K>uleft f des canards et des pigeons » et quelques 
moutons qui ont du poil au lieu de laine« Le 
cbcDOu d'Embomma avait obtenu des Portugais 
des bœufs et des vaches doot on ne prenarit aucun 
soin pour en multiplier respèce» Les animaux 
sauvages sont nominreux , il y a des bippopotam'es 
dans le Zaïre , ées éképhans ^ de» lions , des pan- 
thère» 9 des buffles , des antilopes de plusieurs 
espèces , des sangliers ^ des lièvres et des porc^ 
épies ; les pintades ^ les pigeons sauvages ef les 
perdrix rouges abondent: mais les nègres du 
Congo lie sont pas chasseurs. 

On a vu peu d'insectes nuisibles , à l'exception 
des puces et des punaises dans les maisons , et 
des fourmis noires qui érigent ces habitations 
singulières , réunies quelquefois' en si grand nom- 
bre qu'on les prendrait pour un village. Les abeilles 
étaient extrêmement commune». 

La partie inférieure du fleuve abonde en pois- 
sons excellens et en coquillages bons i m!^nger. 
L officier en station dans cet endroit , vit quel- 
quefois jusqu'à quatre cents canots occupés à la 
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pêcliC. La plupart de cca pêcheurs n'ont d'autres 
demeure» que les abris qu'ils trouvent dans les 
forêts ; ils se forment une espèce de cabane eo 
entrelaçant ensemble les branches des arbres. 
D'autres se réfugient dans des cavernes creusées 
dans les rochers. Dans la partie supérieure du 
fleuve les femmes péchaient avec des filets faits 
tafeitut de fil de coton , tantôt de fibres de plantes 
rampantes. Le Zaïre est rempli de crocodiles qui 
vont toujours par troupes. 

Aucun des banzas ou villages que Ton rencontra 
n'était d'une grande étendue. Embomma contient 
soixante cabanes indépendamment de la maison 
du chenou , et environ cinq cents habitans. Ces 
banzas sont ordinairement environnés de baobabs 
et de palmiers. Les cabanes consistent en claies 
de roseaux ou de fibres de plantes ; à l'une des 
extrémités il y a une porte ou plutôt une ouver- 
ture qui n'a que la largeur nécessaire pour per- 
mettre d'y entrer en rampant. Les claies des côtés 
sont attachées fortement à des pieux plantés en 
terre , celles du plafond sont liées entre elles eti 
celles qui forment les parois. Chaque claie étant 
très-légère , on peut transporter aisément une mai- 
sou d'un lieu dans un autre. Une telle maison 
coûte au plus la valeur de cinq à six poules ; il ne 
faut pas plus de dix minutes pour en réunir les 
dilïér^ntcs parties. Les maisons permanentes » par 
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exemple celles du chenou , sont très^artistement 
faites et couvertes avec des feuilles de palmier ; 
elles soDt entourées d'une haie de claies en ro- 
seaux. 

Les meubles , les ustensiles et les vètemens de 
ces nègres ressemblent à ceux des autres nations 
de la même coiileur. Les pirogues sont creusées 
dans le tronc d'un fromager ou d'un figuier ; elles 
ont ordinairement vingt-quatre pieds de long sur 
di^-huit à vingt pouces de lai^e. Les rameurs se 
tiennent debout pour faire mouvoir les longues 
pagaies qui servent à les conduire ; on ne fait pas 
usagé des voiles. 

Une houe de fer grossièrement façonnée et 
adaptée à un manche en bois est leur, seul ius- 
trunoent d'agriculture; il suffit, grâce au dimat, 
pour procurer des moissons abondantes ; cepen- 
dant les denrées étaient très-rares à l'époque dv 
voyage des Anglais, ce qui provenait soit de la 
saison de la sécheresse, soit.de l'imprévoyance 
des habitans qui n'ont pas la précaution de faire 
des provisions; ils poussent néanmoins l'esprit 
de propriété jusqu'à la minutie; la plupart des 
disputes qui s'élèvent entre eux , proviennent de 
l'opiniâtreté avec laquelle ils défendent leurs droits. 
Ce qui rend ces querelles encore plus fréquentes, 
c'est que rarement un objet quelconque appar- 
tient à un seul maître ; une poule ou un cochon 
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est souvent la propriété de plusieurs pcrsounes. 

Quoiqu'on ait remarqué que In population aii{:* 
inentail sensiblement à mesure que ron avançait 
dans le pays , cependant les bords du fleuve n té- 
taient guère peuplés dans les endroits les plus beaux 
et les plus fertiles. Rien ne confirme les relation 
des moines missionnaires qui parlent de quantité.^ 
d'hommes si considérables que Ton n'en rencontra 
nulle part de semblables dans les contrées de l'Eu- 
rope les plus habitées. 

La dignité de chenou est héréditaire dans la ligiit 
féminine ; quoique le nombrç des femmes du che- 
nou soit illimité, l'enfant de celle qui est du s«in;: 
royal peut seul hériter. Si elle n'en a pas , celui 
de tout autre princesse mariée à un particulier :• 
des droits. On présume aisément les conséquence.^ 
de cet ordre de choses ; ce sont des dissension 
et des guerres civiles qui ne se terminent que par 
la destruction du parti le plus faible. La iille du 
chenou a le privilège de choisir son mari ; l'homme 
qu'elle honore de son choix n'a pas la liberté de 
refuser. C'est une distinction périlleuse qui cïI 
ainsi accordée à l'époux malgré lui; car sa femme 
a le droit de le vendre comme esclave s'il ne ju>- 
^i^pas son attente. Connai^^saut le danger de sa 
pM^tioa j U pnend souvent le p.arti de le prévenir: 
y(Ai| SDoyeu de quelque poison dont les naturel 
ilVi,fipligQ connaissent bien leilicacité , il se débar- 
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asse à la fois de sa femme et de ses craiotes. 
Quand tin <^dou sort , un de ses grands officiers 
K>rte devant lui la marque de son autorité qui est 
in bâton de bois noir , long à peu près d'un pied , 
eoouYert de plomb ou de cuivre. Depuis la cata- 
'acte jusqu'à l'embouchure du fleuve , le ridicule 
accoutrement des chenous , composé de restes de 
rieux uniformes français et portugais , ne lait pas 
partie du costume ordinaire du pays qui , à l'ex- 
ception d'un tablier de peau de béte, de colliers 
et de bracelets , est la nudité entière. 

Les membres de la famille d'un chenou sont 
ses conseillers; dans toutes les affaires impor- 
tantes , il se dirige par leurs avis ; leurs assemblées 
se tiennent ordinairement sous le grand figuier. 
En temps de gueiTC , les conseillers les plus âgés 
restent dans le village pour veiller à sa sûreté ; les 
ffères^ les fils et les proches parens du chenou 
dirigent sous ses ordres les expéditions. 

Les mafouks sont les collecteurs des revenus 
qui pcoviennent en grande partie «du commerce. 
Dans la partie inférieure du fleuve, ils commen- 
cent par êtjpe courtiers entre les marchands d'es- 
claves de l'intérieur et les Européens. Cette pro- 
ièasion est lucrative ; ils ne tardent pas à s'enrichir; 
alors ils achètent le titre de mafouà ; et l'on dit 
qu'ils deviennent muets et absolument incapables 
de servir d'interprètes. 
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est souvent la propriété de plusieurs personnes. 

Quoiqu'on ait remarqué que la population aug- 
mentait sensiblen^ent à mesure que Ton arançait 
dans le pays 9 cependant les bords du fleuve n*é- 
taien^ guère peuplés dans les endroits les plus beaux 
et les plus fertiles. Rien ne confirme les relations 
de8aH>ines missionnaires qui parlient de quantité 
d'hommes sa cojisidérables que Ton n'en rencontre 
nulle part de semblables dans les contrées deTËii- 
rope lefi plus habitées. 

La dignité dechenou est héréditaire dans la ligne 
féminine ; quoique le mombrç des femmes du clie- 
nou soit illimité, l'enfant de celle qui est du sa»|( 
royal peut mvA hériter. Si elle n'en a pas , celui 
de tout autre princesse mariée à un particulier a 
desdroits. On présume aisément les conséqiAences 
de cet ordre de choses ; ee sont des dissensions 
et des jguecres civiles -qui ne se terminent que par 
la destruction du parti le plus faible. La iilie du 
chenou a le privilège de choisir son mari ; l'homme 
qu'elle hoaoïe de son choix n'a pas la liberté de 
refuser. C'est une. distinction périlleuse qui est 
ainsi accordée à l'époux malgré lui ; car sa femme 
a le droit de le vendre comme esclave s'il ne. jus- 
tifie pas son attente. Connaissant le danger de s» 
position , il pneod soui^nt le pjirti de le prévenir ; 
et au moyen de quelque poison dont les natuiek 
du Congo connaissent bien refiicacité » il se débar- 
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rasse à la fois de sa femme et de ses craiotes. 
Quandtin <^uou sort , un de ses grands officiers 
porte derant lui la marque de son autorité qui est 
un bâtop de bois noir , long à peu près d'un pied , 
recouvert -de plomb ou de cuivre. Depuis la cata- 
racte jusqu'à l'embouchure du fleuve , le ridicule 
accoutrement des chenous , composé de restes de 
vieux uniformes français et portugais , i^elait pas 
partie du costume ordinaire du pays qui, à l'ex- 
ception d'un tablier de peau de béte, de colliers 
et de (bracelets , est la nudité entière. 

Les membres de la famille d'un chenou sont 
ses conseillers; dans toutes les affaires impor- 
tantes 9 il se dirige par leurs avis ; leurs assemblées 
se tiennent ordinairement sous le grand figuier. 
£n temps de gueiTe , les conseillers les plus âgés 
restent dans le village pour veiller à sa sûreté ; les 
frères 9 les fils et les proches parens du cfaenou 
dirigent sous ses ordres les expéditions. 

Les iinaf(HJiks sont les collecteurs des reviciius 
qui proviennent en grande partie ,du commerce. 
Dans la partie inférieure du fleuve , ils commen- 
cenit par être courtiers entre les marchands d'es- 
claves de l'intérieur et les Européens. Cette pro- 
fession est lucrative ; ils ne tardent pas à s'enrichir; 
alors ils achètent le titre de mafouà ; et l'on dit 
qu'ils deviennent muets et absolument incapables 
de servir d'interprètes. 
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Les fourrions sont les nègres qui possèdent des 
maisons et des terres, deux ou trois femmes, et 
peut-être un esclave ou deux : ils composent en 
quelque sorte la bourgeoisie. 

Les pêcheurs et les ouvriers n'ont aucune pro- 
priété; sans être esclaves , ils sont à la disposition 
du chenou. 

Les esclaves domestiques ne paraissent pas nom- 
breux. On ne les vend que lorsqu 'ils ont commis un 
crime , et que le conseil les a déclarés coupables. 
Les esclaves que Ton vend, sont les malheureux 
qui ont été faits prisonniers à la guerre ou enlevés 
de chez eux par surprise. 

Les légions de missionnaires catholiques qui, de 
ritalie , de l'Espagne et du Portugal se sont répan- 
dus dans le Congo et les pays voisins dans les 
seizième et dix-septième siècles , ne paraissent pas 
* y avoir fait faire un seul pas à la civilisation ; le mé^ 
lange grossier de pratiques du catholicisme, et de 
superstitions païennes que l'on a observé chez les 
nègres de Sogyio sur la rive gauche du Zaïre i fut 
la seule trace de christianisme que l'on put décou- 
vrir, après les peines infmies que ces hommes pieux 
s'étaient données pendant trois cents ans. 

Au Congo, comme chez les autres peuples 
nègres, les travaux les plus pénibles retombent 
sur les femmes; de même aussi chaque habitant 
a son fétiche. La plus innocente de leurs supers- 
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ons est leur respect pour les morts. De quelques 
;urdités dont la vénération pour les parens 
funts soit accompagnée, elle fait toujours hon- 
ni^ au caractère d'un peuple. Ils se donnent 
lucoup de peine pour trouver des morceaux 
ioffe, afin d'envelopper le cadavre ; ils le cou- 
int de tous ceux qu'ils peuvent rencontrer, et y 

ajoutent de temps en temps de nouveaux, 
rsque le corps est enfin parvenu à une grosseur 
mesurée, ils le déposent dans une grande ca- 
ne, viennent y pleurer à difTérentes heures de la 
irnée, et poussent des hurlcmens horribles. A 
fin ils Teuterrent dans une fosse d'une très- 
inde profondeur , sans doute afin d'empêcher 
'il ne soit déterré par les bêtes féroces. Ils plan- 
it des arbres autour des tombeaux ; ils tes ornent 

fleurs, ou bien y placent des fétiches parti- 
lîeffs. Deux dents d'éléphant érigées, l'une à la 
e, l'autre aux pieds d'une s^ulture, indiquent 
'elle contient les restes d'une personne de dis- 
etion. • 
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VOYAGES 



AU CAP DE BONNE-ESPÉRANŒ. 



M. BARllOW, EN 1797. 



Sparrmann , Le Vaillant , Hope , Patersoa cl 
d'autres voyageurs, avaient parcouru de 17713 
1780, la colonie du cap de Bonne-Espérance, et 
publié des détails curieux sur ce pays. Depuis b 
conquête que les Anglais en firent en 1 796 , il fot 
visité par M. Barrow qui voyagea dans toute l'é- 
tendue de la colonie; une grande partie du te^ 
rain semble voué par la nature à une étemelle 
stérilité ; d'immenses chaînes de montagnes le 
traversent en s'élevant les unes au-dessus des au- 
tres ; toutes, à l'exception de la chaîne de la Table 
qui longe l'Océnu atlantique, courent de l'est à 
l'ouest; les plaines intermédiaires ,couvcrtesd'une 
couche impénétrable d'argile parsemée de sable 
cristallisé , sont condamnées c^ une aridité perpé- 
tuelle. 
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La première grande chaîne de montagnes suit 
one direction parallèle à la côte de Test à louest ; 
entre sa base et la mer , s'étend une ceinture de 
plaines dont la largeur varie de vingt à soixante 
milles , et qui sont bien arrosées , bien boisées et 
fertiles. La température j est plus égale et plus 
douce que dans le reste de la colonie; à quelque 
distance derrière eette chaîne, s'élève le Zwarte* 
berg ( montagne noire ) , qui est bien plus haute 
et plus escarpée ; le terrain compris entre ces deux 
chaînes se compose d'une portion fertile et d'une 
portion stérile , nommée le Carrou. Le Mieuwe- 
weldts-Gebergte 9 troisième chaîne qui vieut après 
le Zwarte-berg^'le surpasse en hauteur. Un désert 
aride f long de 3oo milles et large de 80, sépare 
ces deux dernières chaînes , et ferme la troisième 
terrasse de l'Amérique méridionale. 

Le Cap j ville capitale de la colonie , est situé 
sur le rivage d'une belle baie; ses rues sont birn 
alignées. Entre la ville et la montagne de la Table , 
on voit un grand nombre de jolies maisons de 
campagne, dans les jardins desquelles on cultive, 
avec un succès égal , les productions de l'Europe 
et celles des climats équinoxiaux. Le bols de 
construction et le bois de chauffage sont rares au 
Cap; en revanche il n'est, pas de pays qui offre 
tant de plantes curieuses et différentes aux recher- 
ches du botaniste. 
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La montagne de la Table qui domine la fille 
ressemble par sa composition à toutes celles de 
cette partie de TAfrique. Sa base et lasplaine sur 
laquelle la ville est bâtie , se composent d'un lit 
de schiste bleu sur lequel est posée une couche 
profonde d'argile ferrugineuse renfermant de gros 
morceaux de granité. Au-dessus Ton troure un lit 
horizontal de grès, puis une couche de quarts gris, 
épaisse de mille pieds , le tout recouTert de grès. 

L'habitant du cap, Hollandais d'origine, montre 
le même phlegme que ses coAnpatriotes d'Europe. 
sans avoir leur active. persévérance. Il passe loa 
temps a manger des ragoûts trés'-épicés , à boiri! 
des liqueurs fortes et à fumer. Sa- santé souffre 
nécessairement de ce genre de vie. Les femmes 
ne partagent pas ce caractère apathique; jolies, 
vives , enjouées , aimables , elles recherchent la 
société et abusent rarement de la liberté dont 
elles jouissent. 

Pour voyager dans le pays 9 on loue de grands 
chariots attelés d'uue douzaine de bœufs qui pa^ 
courent en un jour une distance variable d'après 
les circonstances 9 elle est de cinq à quinze heures. 
Un boeuf marchant dans un pays uni et sur un 
terrain ferme 9 fait trois grands milles à l'heure, 
et peut continuer aini^i dix ou douze heures sau» 
s'arrêter. Après avoir passé le seuil que forme le 
pied de la montagne de la Table, M. Barrow 
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entra dans une vallée bordée de montagnes et 
remplie de tigaoblea ; c'est là que Ion récolte le 
vin du Capii 

Le paysan hollandais surpasse le citadin en in- 
dolence ; sa ^maison n'est ni propre ni com- 
mode ; quoiqu'il possède tout ce qui peut rendre 
son existence agréable , il ne jouit de rien. 11 a 
des .bœufs en quantité ; il en use rarement pour 
sa nourriture ; le beurre et le lait abondent chez 
lui 9 il n'y touche qu'avec parcimonie , de même 
qu'au vin qui est à très-bon marché et qui se 
trouve dans toutes les fermes. Son seul plaisir 
est sa pipe qu'il n'dte jamais de sa bouche que 
pour boire son verre d'eau-de-vic ; il fait ses trois 
repas qui consistent en des herbes potagères ou 
de la chair de mouton nageant dans la graisse de 
cet animal. Sa femme et ses filles paFsent des 
journées entières les bras croisés, dans une inac- 
tion complète; assises autour d'une table chargée 
d'une théière ou d'une cafetière toujours bouil- 
lante , elles se gorgent d'eau chaude en attendant 
les repas. Voilà comme leur vie £e passe ; point 
de réunions en société, de bals, de concerts, 
pas le moindre divertissement. La nouvelle d un 
voyage à la ville , ou d'un mariage , ou bien celle 
d'un vol de bestiaux par les fioschismen , forment 
les seuls incidens de cette vie monotone ; ces 
femmes sont rarement belles. 
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Les Uomoics sont lourds , robustes » capri« 
cieux , et en général très-ignoraaa. ils affectent 
cependant un grand zèle pour la religioo 9 quoique 
la plupakt n'aiehtpas reçu la moitidiro éducation; 
ils obantent continuellement des hymnes et des 
psaumes , et récitent régulièrement une longue 
prière avant leurs repas. Quelques villages ont un 
maître d'école , mais il ne pourrait exister s'il se 
bornait à exercer sa profession ; ils tiennent les 
comptes et écrivent les lettres des colons. Ceux-ci, 
quoique très-avares, sont hospitaliers. 

Sous le gouvernement hollandais, le beurre, 
le grain et le vin étaient très^chers dans la ville 
du Gap , parce qu'on ne les y transportait que p>r 
terre. Depuis que les Anglais sont maîtres de U 
colonie , ces denrées sont apportées par eau. 
D'après le système suivi autrefois , les colons 
étaient obligés de racheter leurs bois façoooés 
au Cap en douves et en pièces de eharronnage; 
aujourd'hui ces objets se font par des ouvrien 
répandus dans le pays. 

Le 12 juillet, M. Barrow entra dans le Carrou 
ou grand désert ; il voyagait avec deux fermien 
qui conduisaient chacun un chariot portant leur 
nombreuse famille , avec leurs domestiques , hot- 
tentots et cafres ; on s'éleva sur.cessivement d'é- 
tage en étoge par le flanc des montagnes jusqu'à 
une hauteur de i5oo pieds. Ensuite, eu avançant 
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vers Test, le pays consenre à peu près le même 
niveau, l'œil ne rencontre de tous côtés qu'une 
surface raboteuse, sillonnée par quelques collines ; 
on n'en voit pas une seule ornée de verdure , pas 
un arbre, pas un arbrisseau, point de trace 
d'habitation ; quelques plantes grasses rampent 
sur un sol argileux et noirâtre. On chemina 
ainsi pendant neuf jours; la route était assez 
bonne , elle passait sur des rochers de grès ou 
sur des roches ferrugineuses. 

On rencontra un marchand de bestiaui qui 
menait au cap un troupeau de cinq cents bœufs 
et de mille moutons , ceux-ci étaient assez gras 
et les autres très-maigres. Rs uont pour se nourrir 
dans le désert que les feuilles acres des plantes 
grasses, quelquefois ils passent une journée en- 
tière sans trouver une goutte d'eau , et celle 
qu'ils rencontrent est saumâtre et vaseuse ; ex- 
posés pendant le jour à un soleil brûlant , et la 
nuit à un froid piquant , ils arrivent au Cap dans 
un état chétif. 

Le 16 on traversa la rivière des Buffles dont la 
laideur était au moins de cent cinquante pieds ; 
en ce moment il n'y restait qu'un maigre filet 
d'eau qui ne coulait pas; mais l'élévation des 
rives, les débris de racines et d'arbustes annon- 
çaient la violence de son cours dans la saison des 
pluies ; ses eaux accrues à cette époque s'étaient 



frayé à travers le Zwarte-BerR, un passage par 
lequel elles arrÎTnicnt à la mer. Cette paitie d» 
désert était plus aritle et plus stérile que ce que 
l'on avait rencontré précédemment. 

On vit dans ces déserts des troupes de zèbres, 
de quaggas et d'autruches, ces animaux y trou- 
vent un refuge contre les poursuites de l'homme. 
Les esclaves fugitifs le fréquentent aussi, et y 
vivent des moutons qu'ils dérobent la nuit aux 
troupeaux que les bouchera conduisent au Cap. 

On campa le 19 sur les bords du Ghamka ou 
Leeuve-Revier ; le pays était devenu plus riant; 
les bords du fleuve étaient couverts de grandi! 
mimosa entremêlés d'autres arbres; on y vit 
beaucoup de gibier. A douze milles de dislance 
se trouvait une ferme et quelques habitations 
dans une gorge du Zwarte-Berg , on y alla ; on y 
fut reçu affectueusement. La rapidité et la ri- 
chesse de la végétation dans cette espèce d'oasis 
frappèrent d'autant plus M. Barrow, qu'elle est 
située au pied de montagnes couvertes de neige; 
mais exposée à la chaleur des vents du nord, 
elle est à l'abri de tous les autres ; ou y récolte 
des oranges, des pcchcs et d'autres bous fi 
et l'on y fait de bon vin. ].es liabîtaQS^ 
ton sont tous de tiès-gnuide tail 

De ce lieu on apercevait , 
de Nieuwc-weldt , b" 
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BU-:âessus du uîvcau de la mer ; la (icî^c reste sur 
leur sommet pendant six mois. Le Zwarte-Berg 
au nud en était couvert en ce moment. 

Après a?oir renouvelé leurs provisions et em- 
prunté trente paires de bœufs vigoureux pour 
remplacer ceux qu'ils avaient perdus , les voya- 
geurs rentrèrent dans le désert le 23. Il est tra-, 
versé par leBeer-valIey, plaine large de plusieurs 
milles au pied du Zwarte-Berg , et arrosée par des 
torrens périodiques ; celle eau et les pâturages y 
attirent une foule d'aiïtiiopes et d'autres bétes 
sauvages. 

Le 3o au soir on atteignit le village de Gtaaf- 
Reynet ; il est situé par 3a° ii ' de latitude sud , à 
peu près à 5oo milles à l'est du cap. Ce n'est 
qu'uD assemblage de cabanes en terre, et 
buttes cbétives. Malgré la fertilité du sol, l'îudo-^ 
lence des babitans est telle qu'on ne peut s'y pr 
curer à aucun prix les denrées les plus cooi* 
niunes et les plus nécessaires ; cbacun pourvoîti 

• besoins comme il peut. Les babitans -D'out 

m boire que l'eau du Zoiidags-Revier qti'teo 

■it-L'Sl rurtcment imprégnée de sel. Bemêateqae 

'eux fie Bruntjes-boogte, leurs voisins, iis ne n;*- 

que la guerre cootrc Jcs 

sdiostHaés, ih 

tthwiit qui- 
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l'occasion de le pilier et d'enlever ses troupeaux. 
La première opération du landdrost de Graaf- 
Reynet qui voyageait avec M. Barrow » fut d'oi- 
donner à ses administrée de déposer leurs armes; 
et le I i août il se mit en route pour aller négocier 
avec les Cafres;. M. Barrow l'accompagna. Od 
marcha au sud ; on rencontrait peu d'habitations; 
on traversa le Zwarte-^Ruggens ^ territoire aride ei 
inégal , où dans une étendue de quarante miDei 
OD trouve à peine un espace de cent pieds qui ne 
soit raboteux. Il fallait constamment monter €t 
descendre. Quoique les végétaux fussent rares et 
languissans , on voyait sur quelques éminences 
de très-grands eiiphorbes. Les colons recueiUeDt 
le suc laiteux de cette plante , le mêlent avec une 
espèce d'ocre , et s'en servent pour graisser les 
essieux de leurs chariots. 

. Plus loin on passa dans un pays agréablement 
varié de montagnes escarpées , de plaines , d'émi* 
nences et de vallées , et couvert d'une forêt d'ar- 
brisseaux. Ces bois toufifus sont infestés par de» 
lions et d'autres bêtes féroces que l'on entendait 
rugir toutes les nuits. On campa le 17 sur les 
bords d'un lac salé ; ils sont très-communs dans 
cette contrée; celui-ci est le plus grand. Les ha- 
bitaus des cantons voisins viennent y faire leur 
provision de sel. Cette substance forme au fonà 
du lac une épaisseur considérable. Les vents de 
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sud'^eat , eo agitant la surface du lac , poussent 
sur les bords un sel léger comme des flocons de 
nei^ 9 et qui est très«recherché. 

On arriva le 18 sur les bords de la baie de 
Zwart Kops ou Algoa ; elle est très-poissonneuse ; 
le paya voisin est bien boisé ; la terre y est fertile. 

Ou en partit le ag , et l'on fit route le long de la 
mer en s'avançant vers Test ; un peu plus loin , 
près de l'embouchure du Zendag-Revier , on fut 
visité pour la première lois par une troupe d*élé- 
phane ^ui vinrent pour se désaltérer; trouvant la 
.place occupée 9 ils se retirèrent tranquillement. 

Lorsque l'on eut fait quelques milles au-delà 
du Hassagaibosch-Revier , un incendie général sur 
tout le pays annonça que l'on était près d'un 
avantr-poBte des Cafres. Effectivement , on ne tarda 
pas à les voir. La plupart étaient nus ; un man- 
teau de peau couvrait les femmes ; elles avaient 
sur la tête un bonnet de cuir orné de grains de 
verroterie t de coquillages, et de morceaux de cui- 
vre et d'acier. On leur distribua du tabac qu'elles 
portèrent à leurs pères et à leurs maris ; elles don- 
nèrent en échange des paniers de lait : ils sont 
d'un tissu si serré qu'ils ne laissent pas échapper 
une goutte du liquide le plus tenu. 

Toulcy 9 un de leurs c|;iefs, vint reudre visite 
au landdrost ; ou lui fit boire quelques verres de 
vin qu'il parut trouver excellent. On lui fit prc- 
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sent de tabac et de grains de verroterie ; mais k 
principal objet de sesjdésirs était une culotte 9 »- 
cune de celles des voyageurs ne pouvait lui aHer, 
tant il était fort et musculeux. Il ne Toulut pat 
conférer sur l'objet qui amenait le landdrost pen- 
dant l'absence de son frère Mallou ; celai-^ panit 
bientôt avec Etouié , qui était aussi un chef. 

Les Cafres se plaignirent des empiéteniensda 
Hollandais sur leur terrain ; ou leur répondit que 
ces Lommes , en transgressant les conditions des 
traités conclus 9 avaient agi contre les ordres ex- 
près du gouverneur , et on leur promit qu*â l'a- 
venir les limites seraient respectées : on ajouta 
que le gouverneur espérait que de leur côté lei 
Cafres qui s'étaieut répandus sur le territoire des 
colons, l'évacueraient promptement* Enfin ob 
leur déclara que l'on allait chez Gaika , leurrait 
auquel le gouverneur du Cap envoyait despréseos. 

Cette partie du discours parut inquiéter les 
Cafres, et l'on découvrit bientôt qu'étant eu mau- 
vaise intelligence avec leur roi, ils avaient été 
obligés de fuir pour éviter son ressentiment Ib 
reclamèrent les bons offices des envoyés auprès 
de leur roi , et promirent de se retirer sur leuis 
terres. 

En continuant le voyage , le long du bord delà 
mer, on passa au milieu d'iunombrables trou- 
peaux de bœufs appartenant aux Cafres. On tra- 
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Tersait le Zuure-Yeld, pays de plaines fertiles ; 
quelquefois des broussailles épaisses arrêtaient la 
marcbe de la caravane. Le 4 septembre on dépê- 
cha deux interprètes avec' un présent au roi des 
Cafres9 pour lui demander là permission d'entrer 
sur son territoire. En attendant leur retour on alla 
visiter Tembouchure duGroote-Vis-Revier.dont le 
cours foraiaitla limite entre le pays du Cap et celui 
des Ca(re8« La réponse du roi fut favorable ; il char- 
gea uu cbef de .complimenter les envoyés et de 
les eouduire à sa résidence. En avançant on ren- 
contra plusieurs villages contenant chacun une 
treotaine- de. buttes; quelques-uns étaient très- 
peuplés; une foulcinuombrablesuivaitlesenvoyés. 
Le i;oi'Gaïka reçut les envoyés à Tombre d*un 
grand mimosa. On s*assit à terre en cercle » et la 
négociation fut entamée. Gaîkaraconti que Mallou 
et'Touley, après s'être soustraits à son autorité » 
avaient pillé les troupeaux de ses sujets , et que 
lorsqu'il leur avait fait demander le motif de ces 
liostilités, ils.Bvaient abandonné le pays. Depuis il 
leur avait plusieurs fois envoyé des députés pour 
les assurer de son amitié , mais ils les avaient re- 
tenus s toutefois il avait défendu à ses scjets de 
donner aux fugitifs le moindre motif de recom- 
mencer leurs provocations. 

Des dispositions si favorables hâtèrent la con- 
clusion d'un arrangement ; Gaïka promit de par- 
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donner aux fugitifs^ de ne jamais franchir les 
limites de la colonie et d'accueillir les blancs 
qu'un naufrage jetterait sur ses côtes. Les aCTaires 
ainsi terminées, on fit des présens au roi; od 
alla visiter l'embouchure du Keiskamma qui est 
plus large et plus rapide que le Yis-Revier ; on revint 
ensuite vers cette rivière , on regagna Graaf^Reynet 
Après trois semaines de séjour dans cet endroit, 
on fit des préparatifs d'une expédition au nord vers 
le Zveartç-Berg. • Cette chsAne de montagnei et 
le pays situé au-delà , dit M. Barrow , recèlent 
une race d'hommes auxquels leur manière de 
vivre a fait donner le nom de sauvages; mais je 
crains bien qu'ils ne l'aient adoptée par une suite 
de )a conduite que les colons ont tenue enven 
eux. On les nomme Boschismen (hommes des 
bois ) , parce qu'ils se cachent dans les buissons 
lorsqu'ils s'approchent d'unehabitation pour piller. 
Ils ne cultivent point la terre et n'élèvent pas de 
bestiaux, ils subsistent en paitie des produetîOBS 
spontanées du sol 9 et en partie du fruit de leurs 
déprédations. Il paraît que depuis les vingt der- 
nières années du dix-huitième siècle ^ leur norabie 
et leur férocité ont augmenté. Les expéditions ré- 
gulières que les colons entreprenrlieut contre eux 
sont devenues moins fréquentes ; cette cause avait 
pu inspirer aux Boschismen une audace plus 
grande ; mais une autre cause j a contribué plus 
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puissamment. Les ordres du g;ouTernement du 
Cap, donnés sur les représentations des colons 
Toiflins des Boscbisnnen« portaient <|ue lorsque 
Ton ferait des prisonniers sur ce. peuple , ils se- 
raient tiréa au sort et partagés entre le comman- 
dant et les hommes du détachement qui les gar- 
deraient comme esclaves. Ceux que l'on a pris 
jeunes et que Ton a bien traités, ont montré de 
la docilité et de la fidélité; les mauvais traitemens 
ont produit des effets contraires. Le pauvre Hot- 
tentot supporte patiemment la brutalité du paysan 
hoUandais, ou bien il y succombe; le Boschisman 
n'est pas si endurant^ il saisit la première occa- 
sion de s'enfuir vers les siens et souvent il trouve 
moyen d'emporter avec lui un fusil » de la poudre 
et dos balles* Le récit des cruautés qu'il a éprou- 
vées excite ses compatriotes à la vengeance , il les 
dirige dans leurs attaque , et leur enseigne les 
moyensi de fondre avec avantage sur leurs enne- 
mis^ Quelques jours avant notre départ de Graaf- 
Beynet , un parti deBoschismen vint jusqu'à cinq 
milles de ce village, et enleva* plusieurs centaines 
de moutoDSw On les poursuivit dans une gorge du 
Sneuwbei^ ; ils y restèrent en possession de leur 
butin', et invitèrent d'un ton dérisoire les paysans 
à s'approcher pour manger du mouton i l'un d'eux 
fit feu , et la balle rasant le ebapeau d'un paysan, 
mit tout le détacliement en fuite. 
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« Ed conséquence un voyage au Zwarte-berg 
nous parut indispensable , pour examiner h na- 
ture du pays , reconnaître les frontières de notre 
territoire et enfin essayer d*avoir un entretien am 
les chefs des Boschismen pour tâcher de les en- 
gager par des présens et la promesse d'une con- 
duite amicale à renoncer à leurs brigandages 
continuels. On partit le 20 octobre, bientôt on 
atteignit le pied des montagnes, un défilé ter- 
miné par une montée fort roide conduisit aux 
vastes plaines et aux montagnes éparses qui for- 
^ ifnent le Sneuw-berg. Les couches de roches qoi 
terminent leur sommet sont si parfaitement hoii- 
zoùtales , et leurs angles sont si régulièrement 
droits ; que leur énorme masse et leur hauteur 
s'opposent seules à ce qu'on les prenne pour des 
ouvrages de maçonnerie. » 

On découvrit dans une caverne des traces ré- 
centes du séjour des Boschismen ; les cendres de 
leurs feux étaient encore chaudes , l'herbe était 
foulée , les flancs de l'antre offraient des figures 
d'animaux tracées parles sauvages.Quelques-uues 
n'étaient que des caricatures : d'autres au contniiie 
étafent dessinées avec une précision , une Yérité, 
un esprit qui eussent fuit honneur à un artiste eu- 
ropéen; ils s'étaient servis.de charbon, d'aigile 
blanche et de différens ocres. 
M. Barrow vit chez le commandant de Sneuv- 
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>erg, UD Boschisman prisonnier avec ses deux 
'cmmes et un petit enfant. L'homme n'ayait que 
juatre pieds cinq pouces de haut; ses femmes 
étaient encore plus petites. « tl nous dépeignit 
les compatriotes, dit M. Barrow 9 comme un peu-» 
pie très-misérable , en proie aux souffrances et 
aux besoins de tout genre, sachant que tous les 
hommes qui l'entourent sont acharnés à sa des-^ 
traction , et tremblant à l'agitation du feuillage 
des arbres et au cri des oiseaux. Pourchassés 
comme des bêtes féroces , maltraités par les fer- 
miers qu'ils servent , ils sont réduits au désespoir; 
le refrain de tous leurs chants est vengeance contre 
les Hollandais. > 

La surface du pays vers le nord du Sneuwberg, 
est au moins de quinze cents pieds au-dessus de 
la source du Zondags-revier , et une montagne au 
pied de laquelle on campa le 23, est terminée par 
un pic élevé de quinze cents pieds au moins au- 
dessus de la surface du pays ; c'est un des points 
les plus hauts de l'Amérique méridionale; les 
plaines qui environnent ce mont sont coupées de 
ruisseaux dont les uns coulent au nord et les au- 
tres au sud ; sa cime était couverte de neige; douze 
milles au-delà , on sortit de la chaîne par un dé* 
ûlé , puis l'on s'avança au nord dans une plaine 



immense. 



Le Sneuvïrberg est composé de couches de grès 
XI. 21 
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presque horizontales , les sommets sont rarement 
quart^eux comme ceux des moDts plus rapprocha 
du Cap ; mais les bases reposent égatesient pu 
un schist£ bleu. Le sel des plaines est générale- 
ment argileux, fréquemment réuni en grumeaux 
d'un aspect onctueux. Les végétaux les plus ecoh 
mnns sont des arbustes qui tiennent de la bruyèie, 
des ficoïdes , des graminées , des plan'les fea»^ 
quables par leurs belles fleurs ; un des caractèni 
de cette région haute est d'être entièremeat dé- 
pourvue de bois; les buissons y sont trèsHmci; 
plusieurs habitans du Sneuwberg n'ont jaraaisto 
un arbre; les vents violons plus que le Croid s'op* 
posent à ce qu'il en croisse ; car le chêne n'a poy 
réussir. L'on n'a d'autre substance oombuatible^ue 
le fumier des bestiaux ; au printemps on le retire 
des parcs dans lesquels on tient les animaux peur 
qu'ils soient à l'abri des Boschismen et des bétes 
féroces ; ou le coupe en longs morceaux qu'oo 
laisse exposés à l'air , et quand ils sont bien secs, 
on les empile 9 comme la tourbe, pour s'en senir 
en hiver. 

D'ailleurs la terre est très-fertile en grains ; mais 
les plus belles récoltes sont quelquefois détruites 
en moins d'une demi-heure par les orages, preiiqiie 
toujours accompagnés de grêle , ou bien dévorées 
par des légions innombrables de sauterelles. Les 
colons vivent au milieu des alarmes, à cause du 
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voisinage des Buschismen , le cultivateur ue peut 
vaquer sans armes à ses travaux ou à ses affaires; 
cet état perpétuel de danger les rend plus actifs , 
plus entreprenans que les autres paysans; leurs 
lemmes s'aguerrissent , e.t plus d'une fois on les a 
vue;S 9 armées de fusils , aider les hommes à re- 
pousser l'attaque des ennemis. 

En avançant au nord , l'expédition qui s'était 
renforcée d'une vingtaine d'hommes bien ar- 
més , aperçut plusieurs kraals ou habitations des 
$os^chi6men; elles étaient toutes abandonnées 
4epuis peu; sans doute la vue d'un aussi grand 
qombre d'Européens et le bruit qu'ils faisaient 
en tirant sur le gibier , avaient éloigné les sauva- 
ges. En conséquence le commandant défendit de 
ç)iasser ; M. Barrow convint avec lui que l'on se 
bornerait à investir un de leurs kraals , et que l'on 
resterait sur la défensive. Les éclaireurs ayant 
aunoucé qu'ils avaient découvert un kraal, on 
marcha en silence vers l'endroit indiqué , et au 
point du jour on se trouva au milieu des Boscbis- 
men. Malgré les recommandations expresses de 
M. Barrow , des coups de fusil avaient été tirés ; 
uu Boschisman avait perdu la vie. Du moment ou 
Ja horde s'était vue assaillie , elle avait pris la fuite 
en .poussant des cris affreux ; cependant quand 
elle vit que, loin de profiter de la facilité qu'ils 
avaient de la poursuivre sur les rochers, leurs 
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ennemis s'étaient arrêtés, et avaient laissé leurs 
chevaux paître en liberté , ces craintes se dissipè- 
rent. Les enfans commencèrent par descendit 
dans la plaine ; on leur donna du biscuit et di- 
verses bagatelles ; ils retournèrent ^ers leurs pa- 
rens ; ensuite une quarantaine de femmes et de 
filles arrivèrent d'un air inquiet; on leur fit aiuu 
des présens et on les chargea d'inviter les hommes 
à venir recevoir du tabac. Ils étaient bien moins 
confians; on n'en put attirer que trais; effectire* 
ment la manière dont on les avait attaqués n'éuil 
pas propre à leur inspirer de la confiance ; ils 
avaient tiré des flèches, ce qui avait occasioné 
les coups de fusil. 

Lorsque l'on dit à ces hommes que l'on désirait 
parler a leur chef, ils répondirent qu'ils n'en re- 
connaissaient pas , que chacun gouvernait sa fa- 
mille à sa fantaisie. Ils assurèrent que jaaiais leur 
horde n'avait commis la moindre déprédation chei 
les colons ; qu'elle vivait uniquement de«la chasse 
et des productions de la terre ; ou ne trouva au- 
près de leurs kraals que des débris de bêtes sau- 
vages. 

Ces Boschismen suivirent les voyageurs jusqv a 
leurs chariots. < Nous leur fîmes présent à cha- 
cun , dit M. Barrow , de tabac , de grains de ver- 
roterie , de couteaux , de briquets , de pierres à 
fusil. On les chargea de dire à leurs compatriotes 
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que s'ils voulaient renoncer à leurs brigandages , 
on les traiterait amicalement , et que lorsqu'ils 
viendraient, sans armes dans une ferme déclarer 
leurs besoins , on leur donnerait autant et plus de 
naoutons qu'ils ne pouvaient espérer d'en enlever 
par force ou par ruse. On Sjouta que l'expédition 
actuelle n'avait pour but que de terminer tout 
d'un coup la guerre , qu'on voulait détruire le 
motif des hostilités provoquées par leur conduite, 
et qu'il dépendait d'epx de les faire cesser. On 
leur dit que dans la circonstance actuelle ils s'é- 
taient attirés les coups de fusils en décochant 
les premiers leurs flèches. Ayant resté quelques 
jours avec nous , ils retournèrent à leur kraal , 
très-satisfaits des bons traitemens et des présens 
qu'ils avaient reçus. 

c Ce kraal consistait en vingt-cinq huttes faites 
de nattes de paille , tendues en demi-cercle , et 
dont les extrémités étaient assujéties sur la terre 
par deux chevilles de bois ; le devant était ouvert, 
le fond fermé par une seconde natte. Ces huttes 
avaient généralement trois pieds de haut et quatre 
de large : au milieu, la terre était creusée comme 
un nid d'autruche , le lit consistait dans un peu 
d'herbe étendue dans ce trou ; il parait que l'on 
s'y couche en rond comme certains quadrupèdes. 
il nous sembla que les hommes d'un certain âge 
avaient deux femmes , une vieille , une plus jeune: 



526 ABRÉGÉ 

la hotde pouvait se monter à cent cinquante indi- 
vidus. Le chien est le seul animal domestique des 
Boschisùien. 

< Les hommes étaient entièrement nus , de 
même que h plupart dés femmes ; celles-ci por- 
taient une sorte de tablier en peau , découpé cd 
lanières très-minces ; il était fort mal en ordre. 
Quelques-unes avaient des bonnets de pfeau de 
zèbre , et le con orné de morceaux de cuivre, de 
coquilles et de grains de verroterie , pendus i 
leurs cheveiiit crépus. Lés hommes avaient une 
cheville de bois ou un piquant de porc-épic passé 
au travers de la cloison des narines» 

« Quoique bien inférieurs pour la taille aux 
Hottentots, les Boschismen leur ressemblent tel- 
lement qu'on ne peut que leur attribuer une ori- 
gine commune. Il n'existe peut- être pas de race 
d'hommes plus laide. Le nez applati , les pom- 
mettes des joues très-saillantes , le menton avancé» 
le profil concave , donnent à leur figure une grande 
ressemblance avec celle des singes ; rapports que 
leurs yeux perçans , toujours en mouvement, 
tendent encore à augmenter ; ils ont le veofrt 
très-protubérant et le dos enfoncé ; mais leop 
extrémités sont généralement bien proportion- 
nées ; leur agilité est incroyable ; on dit que sur 
les terrains raboteux ou montans les chevaux ne 
peuvent les joindre. La courbure intérieure d<* 
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répine dorsale et l'extension des parties posté- 
rieures sont les caractères distinctifs de la race 
hottentote ; chez les Boschismen ils sont exagérés. 
La personne des femmes depuis la gorge jusqu'au 
genou , se dessine absolument comme la lettre S. 
J'eo vis une dont la partie postérieure formait 
une saillie de cinq pouces et demi au dehors de 
répine du dos ; cette exubérance était unique- 
ment composée de graisse; chaque pas que faisait 
cette femme était marqué par un tremblement 
pareil à celui qu'auraient éprouvé deux masses de 
gelée placées au même endroit. » 

Les Boschismen sont plus vifs , plus gais , plus 
actifs que les Hottentots. Leur genre de vie les a 
rendus cruels ; s'ils saisissent un Hotteutot gar- 
dant les troupeaux de son maître , ils le torturent 
de la manière la plus affreuse avant de le mettre 
à mort. Leurs brigandages sont conduits avec 
méthode;* s'ils sont poursuivis en enlevant du 
bétail, ils se divisent en deux bandes, la pre- 
mière met le troupeau en sûreté , pendant que 
l'autre continue de harasser les ennemis ; lors- 
qu'ils ont à faire à trop forte partie , ils détruisent 
tout leutr butin avec leurs armes empoisonnées , 
et l'abandonnent. 

Leur idiome ressemble à cfelui des Hottentots , 
quoiqu'ils ne s'entendent pas réciproquement ; 
ceux-ci font rarement usage d^ plus d'un claque- 
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ment de langue dans un mot ; les Boschismen 
au contraire l'emploient à chaque syllabe. Quel- 
que difficile qu'il soit pour un Européen d'ap- 
prendre un pareil langage , quelques habitansda 
Sneuwberg le parlent très*couramment , facilité 
qu'ils doivent aux nourrices auxquelles on a con- 
fié leur enfance. 

L'expédition s'avança au nord par plusieurs 
défilés à travers des montagnes , jusque sur les 
bords de la rivière Orange qui est fort large , et 
dans laquelle les hippopotames sont communs; 
on vit sur ses rives des ustensiles de pèche des 
Boschismen ; ces sauvages y avaient aussi creusé 
beaucoup de fosses pour y prendre des quadru« 
pèdes ; la plupart étaient recouvertes avec tant de 
soin qu'il était difficile de les apercevoir ; circons- 
tance qui rendait les promenades à cheval fort 
danjrereuses. 

Les sauterelles avaient dévoré l'herbe des en- 
virons ; on en rencontra un essaim qui couvrait 
un espace de cinq milles de longueur sur trois 
cents pieds de largueur; elles marchaient vers h 
rivière Orange quelles voulaient traverser; elles 
s'étaient entassées sur le bord de l'eau en sillons 
de cinq à six pouces de hauteur ; des troupes in» 
nombrables étaient déjà entrées dans les eaux du 
fleuve , où elles périssaient , entraînées par soo 
cours. 
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Le 5 décembre on abaudonoa ses rives , et ea 
se dirigeant au sud on parcourut un pays plat et 
argileux , bien couvert d'herbe , mais dépourvu 
d'arbres , de buissons même et d'eau ; on n'y 
trouva qu'un petit nombre de sources, reconnais- 
sablés aux roseaux qui les environnaient ; on y 
voyait une quantité d'élans » de gnous , de lièvres 
el des perdrix. On traversa ensuite le Zuure- 
Berg, chaîne qui fait la continuation orientale 
des grandes montagnes , et l'on trouva les pre- 
mières habitations de ce côté de la colonie. On 
arriva sur les bords du Vîs-Revîer ; les campagnes 
voisines sont remplies de cavernes abondantes 
en salpêtre et dont les flancs étaient couverts de 
dessins d'animaux faits par les Boschismen ; on 
y observa la figure d'un animal portant une seule 
corne sur le front; en la regardant avec attention , 
on voit que la corne n'est pas précisément placée 
sur le milieu du front , et que le modèle avait 
probablement perdu l'autre par accident. 

Quand on fut parvenu sur la limite du pays 
des Cafres , on fit route à l'ouest , et le 24 on at- 
teignit le village de Graaf-Reynet. La chaleur ce 
jour-là fut extrême ; le thermomètre exposé au 
vent à l'ombre, marqua 108** (33** 76). 

Une sécheresse continue ayant rendu le trajet 
du Karrou impraticable, à cause de la disette 
d'eau et de pâturages, on s'en écarta, car les 
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rivières même étaient taries , et Ton marcha plus 
au sud , eu se rapprochant du bord de la mer. 
On trouva de Therbe et de 1 eau, et l'on voyagea 
sans inconvénient. 

Les frères Moraves s'étaient établis près du 
Zonder-eud-Revier , dans le district de Stelleu- 
bosch, afin de prêcher la religion chrétienne au 
Hottentots ; quoique le gouvernement hollandais 
eût donné peu d'encouragement à leurmissioOf 
le nombre de leurs prosélytes s'était récemment 
accru à un tel point qu'ils avaient été forcés de 
demander en Europe des sujets pour les seconder. 
M. Barrow rend justice au zèle , à la piété et i 
la modestie de ces missionnaires qui étaient par- 
venus à réunir en société plus de six cents Hot» 
tentots; ceux-ci habitaient de petites maisons 
fort propres ; chacune a un jardin ; tous ces co- 
lons travaillent soit chez eux , soit chez les fer- 
miers du voisinage. Les Hottentots le plus an- 
ciennement amenés aux habitudes d'une yk 
régulière étaient vêtus en nankin bleu ; la persua- 
sion d'un côté, les exemples de l'autre, les 
avaient convaincus que la propreté sur leur per- 1 
sonne non-seulement ajoute aux douceurs de U 
vie, mais encore contribue à conserver la santé. 
« Les eaux salutaires du baptême , dit M. Barrow. 
avaient abrégé tout au plus cinquante de ces 
Holtrntots ; à cet égard les frères Moraves mon- 
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traient moins d empressement qâe les mission- 
naires en général , dont le premier désir est de 
conférer promptement ce sacrement pour grossir 
la liste de leurs conversions ; les Moraves se sont 
d*abord occupés d enseigner des métiers à ceux 
qui ont voulu en apprendre. Bien persuadés de 
la justesse et de la vérité de l'idée du comte de 
Riienford , ils ont eu pour premier objet de 
ltliidi*e les hommes heureux , afm qu'ils puissent 
devenir vertueux ; philosophie sans contredit plus 
profonde que celle qui voudrait les rendre ver- 
tueux pour qu'ils devinssent heureux. • 

Le gouvernement anglais avait été obh'gé de 
prendre des mesures sévères pour assurer la vie 
des missionnaires contre les complots d'une tren- 
taine de fermiers hollandais qui voulaient les 
égorger , et enlever pour les réduire en esclavage 
tous les jeunes Hottentots réunis dans ce lieu. 
La haine de ces misérables venait de ce que ces 
bons pères avaient appris aux Hottentots à con- 
naître le .prix de leur liberté et la valeur de leur 
travail, deux points sur lesquels ils avaient tou- 
jours été tenus dans la plus profonde ignorance. 

Le i8 janvier 1798, M. Batrow fut de retour 
au cap. Au mois d'avril , il partit pour aller visiter 
le pays des Numaquas au nord de la colonie. Il 
suivit la côte occidentale ; le sol quoique sablon- 
neux est fertile. M. Barrow examina la baie de 
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Saldanha qui est spacieuse et sûre ; IIlalheureu8^ 
ment il ne se trouve sur ses bords ni estu douce, 
ni bois. 

Le Piquet-Berg est une chaîne de montagnes 
au-delà de laquelle on rencontre une suite de 
dunes dans lesquelles les voitures enfoncent jo»- 
qu'â l'essieu ; elles paraissent produites par dei 
débris de montagnes de grès , dont on voit encore 
les restes ; ce sont des multitudes de coIoudci 
pyramidales , dont quelques-unes ont plusieun 
centaines de pieds de diamètre et autant de hau- 
teur; lorsqu'on les aperçoit dans l'éloignemeot, 
elles ont Tair d'être faites de main d'homme. 

M. Barrow voyagea trois jours dans ces dunes, 
puis il entra dans un canton également sabloii* 
neux traversé par TOliphants-Revier , qui est da 
petit nombre de celles de cette colonie dont les 
eaux ne tarissent jamais. Au-delà s'élève uoe 
chaîne de montagnes rocailleuses qui vont au 
sud-est se confondre avec les plaines du Karrou* 

On reçut dans la route la visite d'un détache- 
ment de Boschismen conduits par leur capitaine. 
Cet homme avait quitté la vie vagabonde , sur la 
promesse du pardon. Depuis quinze ans il s'était 
établi sur les bords du Karrou avec sa troupe, 
tous vivaient en paix du fruit de leur travail. Il 
.issura que plusieurs hordes de ses compatriotes 
recevraient avec plaisir des propositions d'accom- 
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modement ; car leur situation était si misérable » 
qulls accepteraient volontiers l'offre de vivre tran- 
quillement au service des fermiers. 

Le ^9 M. Barrow atteignit un défilé qui fut le 
terme de sa course ; il était impossible d'aller 
jplus loin en chariot. Les monts Khamies , où il se 
trouvait , sont ainsi nommés par les Namaaquas, 
d*un mot de leur langue qui signifie amas , parce 
qu'ils sont composés de grosses masses de ro- 
chers ; ils sont granitiques ; Us se terminent de 
ce côté par un pic élevé de quatre mille pieds 
au-dessus de la plaine située à l'ouest qui descend 
par une pente insensible jusqu'à la mer , éloignée 
seulement de cinq lieues du pied des hauteurs. 
Divers indices annoncent la présence du cuivre 
dans les monts Khamies ; souvent la neige tombe 
sur leurs sommets dès les premiers jours de mai ; 
alors les fermiers qui occupent des positions éle- 
vées, les quittent pour venir passer l'hiver dans 
les plaines. On dit qu'il ne pleut jamais sur les 
plaines hautes du pays des Nainaaquas au nord 
des Khamies. 

On ne trouve point d'eau dans la partie de cette 
contrée renfermée entre les Khamies et l'Oranje- 
Hevîer, excepté dans les ruisseaux qui coulent pé- 
riodiquement du haut des montagnes , et passent 
Sous des lits de sable. Les Namaaquas creusaient 
<ians ces lieux des puits profonds, dont ils avaient 
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soiu de bien boucher Touverture pour einpêcji^|H 
réyaporation. Aujourd'hui ces plaines fiOi>l $térijb 
et désertes. Les peuplades nombreuses de Mi- 
maaquas qui possédaient d'innombrables tioo- 
peaux, ont disparu en moins d'un siècle ;e]ki 
sont maintenant réduites à quatre faibles hordes; 
encore celles-ci sont- elles en quelque façon» 
service des fermiers hollandais. 

Les Namaaquas diffèrent peu des Hottentots; 
cependant quoique leur langage dérive évidem- 
ment de la même souche , ce qui se reconnaît au 
claquement de langue , il offre de grandes dis- 
semblances. D'ailleurs les Namaaquas sont ep gé- 
néral plus grands et moins robustes que les peu- 
ples de l'est. Quelques-unes de leurs femmcssost 
d'une figure très-agréable et bien faites ; la saillie 
au bas de l'épine du dos est moins forte que chei 
lef> femmes des Boschismen. 

Dans un kraal de Namaaquas^ au pied des.Kba- 
mies. M. Barrow vit un Damara ; cet homme lui 
dépeignit sa nation comme très-malheureuse. Le 
pays habité par les Damaras s'étend le long de h 
mer; U est si stérile qu'ils ne peuvent pas nourrir (k 
troupeaux. Mais il est traversé par des montages 
qui s'étendent au nord jusqu'au tropique du (Ca- 
pricorne, et qui, suivant le récit de tous les voya- 
geurs , sont si riches en cuivre , qu'il se trouve à b 
surface du sol. Les Damaquas connaissent l'art ik 



DES VOYAGES MODERNES. 335 

fondre ce minerai , et d'en extraire le métal ; ils 
se servent à cet effet de charbon fait avec le bois 
d'un mimosa. Ils fabriquent avec ce métal des 
chûnes , des anneaux et des bracelets qu'ils ven- 
dent aux Briquas^ vivant à l'est et aux Mamaaquas 
au sud : ils obtiennent en échange les choses dont 
ys ont besoin pour subsister. I.eur dialecte dif- 
fère de celui de leurs voisins. 

Après avoir traversé , parle même chemin qu'il 
avait suivi en venant , le pays désert qui s'éteikl 
au sud-est des monts Khamies , M. Barrow revint 
à Bokkeveld.Le capitaine de ce canton, qui l'avait 
accompagné dans son excursion , et quelques fer- 
miers humains avaient employé le meilleur des 
L moyens pour arracher les Boschismen à leur vie 
^vagabonde ; ils s'étaient cotisés pour leur fournir 
des moutons et des bœufs. Un frère morave s'était 
offert généreusement pour aller vivre au milieu de 
. ces sauvages , et contribuer par ses exhortations 
: i leur inspirer des sentimens propres à les rappro- 
cher des hommes civilisés. 

Le & mai M. Barrow partant de Bokkeveld , s'en- 
fonça dans les terres vers l'est; le pays fut d u- 
; bord raboteux et pierreux; le Roggeveld que Ion 
; rencontre ensuite, est traversé par une chaîne 
de montagnes dont la neige couvre les sommets 
pendant plusieurs mois de Tannée ; les habitans 
descendent alors avec leurs troupeaux dans le 
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Karrou ; le territoire du district de Stellenboflch 
fournit les meilleurs chevaux de la colonie. 

Au bas du Roggeveld s'étend le Karrou qoe 
M. Barrow parcourut pendant trois jours en m 
rapprochant du chemin par lequel il était allé ï 
Graaf-Regnet. Sur le bord de ces plaines aridei 
s'élèvent les monts de Kleine et Kalte RokieveU 
qui renferment des vallées couvertes de beau 
pâturages ; l'eau n'y tarit jamais , même dans h 
saison la plus sèche. Le a de juin , M. Barrow fat 
de retour au cap 

11 fit en 1799 un second voyage dans rintérieur 
de l'Afrique méridionale. Le comte Macartncjf 
gouverneur du cap de Bonne-Espérance , ayant 
quitté la colonie , les stupides paysans de Graaf- 
Reynet , excités par des mécontens , qui depuis 
long-temps se montraient ennemis de toute au- 
torité légitime , crurent le moment favorable pour 
s'abandonner à leurs projets sanguinaires contre 
les Cafres. De plus ils se réunirent, et menacèrent 
le landdrost.' Celui-ci envoya aussitôt un courrier 
au Cap pour instruire le gouverneur de cette in- 
surrection. Un détachement composé d'un esca- 
dron de cavalerie, de quelques compagnies d'io- 
fanterie et d'une troupe de Hottentots , marcha 
contre les révoltés qui avaient pris position entrt 
les baies deKomtousy et d'Algoa. Ces paysans qui 
n'ont de courage que contre les Hottentots sdd« 
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défense, ne furent pas plutôt informés de rap- 
proché des troupes, qu'ils se dispersèrent, après 
aToir signé une requête pour demander grâce. 
Sonamés par le général de déposer leurs armes à 
ses piedé ^ s'ils voulaient obtenir leur pardon , la 
plupart obéirent. Neuf de leurs chefs furent arrêtés, 
et enroyésàbord d'un vaisseau de guerre anglais, 
mouillé dans la baie d'Algoa ; on leva sur les autres 
une contribution équivalente aux frais de Texpé- 
dition. 

' Avant que ces troubles eussent été apaisés, le 

général accepta l'offre que lui fit M. Barrow d'aller 

dans le district de Zwellendam , afin de couper 

toute communication avec Graaf-Reynet, et d'em- 

* pêcher qu'on tit passer de la poudre aux rebelles. 

' Ce voyage, qui devait se terminer aux rives du Cam- 

' tous qui sépare Graaf-Rey net de Zevellendam , fut 

' prolongé par des circonstances imprévues jusqu'au 

pays des Cafres. Il donna occasion à M. Barrow 

' de vérifier les observations qu'il avait faites dans 

' sa première excursion. 
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VOYAGE 

DE TRUTER ET SOMERVILLE 

AU PAYS DES BETJOUANAS,. 

EN 1801. 



La colonie du Gap ayant éprouvé en 1801 une 
disette de bétail par suite d'une épizootie, le (gou- 
verneur songea aux moyens de s'en procurer. H 
chargea donc M. Somerville , chirurgien en cbrf 
de la garnison , et M. Truter , membre de la cour 
de justice 9 d'aller dans les cantons les plus éloignés 
pour en ramener des bœufs. Ils avaient avec eux 
un secrétaire et un dessinateur ; un certain nonbie 
de paysans hollandais 9 et une troupe de Hottentoti 
les accompagnaient avec six chariots attelés. 

On se mit en route le 1*' d'octobre ; on seê-ft 
rigea vers le nord- est ; on traversa le grand Ktf- 
rou , et Ton entra dans le pays des BoschismeD;ei 
rencontra quelques-uns de ces sauvages ; ils étaiest 
bien misérables , absolument nus , et mouraos't 
faim ; on leur donna quelques vivres et du tabiCf 
ce qui produisit un changement si subit sur kfi 
esprit , qu*ils se mirent à danser de joie. 
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On ne fut pas peu surpris de trouver, au milieu de 
ces solitudes , un paysan hollandais nommé Kok 
qui 9 avec un chariot 9 toute sa famille , ses esclaves» 
ses Hottentots , et ses troupeaux de bœufs et de 
moutons, voyageait des bords de TOranje-Revier, 
vers les confins de la colonie. L'aversion de ces 
hommes pour se fixer dans un lieu quelconque est 
inconcevaible ; ils éprouvent une sorte de plaisir à 
vivre loin de la société des hommes civilisés. 

Quand on fut au nord des Karri-Bergen , contrée 
montueuse 9 on vit une belle campagne plaine , 
couverte d'herbes hautes; on passa près de trois 
lacs dont l'eau était saumâtre; et après avoir 
monté par une pente douce vers une plaine beau- 
coup plus haute » on arriva le i"*' novembre à l'en- 
trée d'un défilé bordé de chaque côté de rochers 
escarpés. Les voyageurs venaient de parcourir 
plus de 200 milles sans apercevoir un végétal qui 
ressemblât à un arbre; quelle surprise agréable! 
du point élevé où l'on était, on découvrit des 
arbres et des arbrisseaux épars sur le penchant des 
collines» et même des forêts dans les vallées; 
ibientôt Ton atteignit les rives du Garip ou Oranje- 
Revier. Des Hottentots vinrent au-devant de la 
caravane; on distiagua sur le côté opposé un vil- 
lage considérable , composé de cabanes qui sem- 
blaient bien construites. 

Le Garip se partageait en cet endroit en deux 
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bras qui avaient ehacUn 1806 pieds de largeur. 
Le point où on le traversa est par 29^ de iatihide 
sud , et entre 23 et 24'' de loUgltUde à Vtst de 
Greenwich. Les Roras Chez lesquels on iftivait, 
sont une peuplade de Hotteiltots rîiche et hteu- 
relise en comparaison de celles qui errent dans 
l'extrémité méridionale de l'Afrique. Le Kahrou 
les a protégés en partie côûtrfe l'oppression des 
paysans hollandais. Leurs cabanes sont solides, 
ils sont plus propres que les aotlre^ ttottentots, 
ils ont des vétemebs et des ustetisiles tnieux faits; 
Içurs traita sont plus agréables , ih sont plud ac- 
tifs et plus laborieux. Etrangers â l'agriculture, 
ils vivent entièrement du produit de léUrs tton- 
peaut , de fruits et de Iracines sauvagëâ. 

Au-delà du Garip , on voyagea huit jours sans 
voir ni un ruisseau , n! la moindre trace de crédtûR 
humaine. Le 8 novembre on parvint à un krial 
de Koras situé dans un défilé pmfond $ un peo 
plus loin on en rencontra un habité par des iùh 
chismen, vivant souâ la direction d'un homtte 
qui s'était fait volontairement tnidsiondairô. Un 
peu plus loin on trouva le kraal d'Aàkaâp , de 
Riet-Fonteyn. M. Kicherer, prédicateur envoyé 
de Londreë , y remplissait les Fonctions de son 
ministère. Deux autres missionnaires panagcaieni 
ses travaux pour la propagation de l'évangile ehet 
ces nations sauvages. Suivant leur rapport , leur 
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^èle n'obtenait pas nn grand saccès. U est difficile 
de se faire une idée de rmdifférence de ces Africains 
pour leurs enfans, dont i)s se défont pour le sujet le 
plu3 ffiyole. Ils abandopnent souvent leurs pareus 
vieux et infirmes ; enfin ils sopt enclios au vol et 
fatu fpeifirtrç. Qe missionnaire n'avait pas adopté 
pour civiliser les Bosc}iismen }e système adopté 
par les frères moraves; Theureux résultat obtenu 
par ceux-pi , partout où ils sont allés » prouve que 
leur piétbode est }a meilleure. Si Içs mission** 
najres n'y ont pas recours , ils ne retireront pas 
un seul Poscbismen de Tétat déplorable où ils 
ont trouvé ce peuple. 

On repcQptra chez )e$ K^oras le Betjouana Mi^ 
ilange qui parlait un peu le hollandais , et son 
çaiparade ll4[akouta , qui s'offrit de servir de 
Çulde. Cêp deux hommes furent, joints à la cara- 
vane qui avait été augmentée de quatorze Koras ; 
on s'était procuré chez^ cette peupladp quarante- 
jhuit bœuf$ d'attelage en éc^auge de ceyx que les 
latfçues avaient mis hors de service ; les voya- 
geurs traversèrent epcore des plaines désertes , 
puis entrèrent jdap3 le pays des Betjouanas que 
|çs Koras nomment Bricquas. Ils y furent bien 
accueillis ; plusieurs hommes de cette nation , 
entre autres le frère du roi, vinrent à leur camp. 
On continua la route ^u travers d'une contrée 
fertile , bien arrosée et bien boisée. Des députés 
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arrivèrent de la part dii roi pour dire que les Yôya« 
geurs étaient attendus avec impatience. 

Le 26 9 les commissaires ayant pris les devans 
avec un interprète , traversèrent des champs 
sans clôture , et vers le milieu du jour arrivèrent 
à Litakou , ville composée de cabanes éparses. La 
vue d'un si grand nombre d'habitations humaines 
après un voyage si long au milieu des déserts, 
fut réellement ravissante pour les Anglais. Hou- 
leyhaban, chef de Litakou, les reçut de la ma- 
nière la plus affable , accepta leurs présens qui 
excitèrent là curiosité des spectateurs , et ensoite 
conduisit les voyageurs à sa nfiaisôn , où il les 
|)résenta à ses deux femmes et à ses enfans. 

La caravane dressa ses tentes à' 600 pas au sud 
de la ville, sur les bords de la rivière qui latra- 
verse. Les Betjouanàls accoururent en foule pour 
voir les étrangers , mais ils ne furent ni impor- 
tuns, ni incommodes; lés femmes apportèrent 
dans des outres, des vases de bois ou des pots de 
terre , une provision de lait stiffisante pour tout 
le monde. Le soir la multitude se retira. 

'Litakou est situé par 26* 3o' sud, et 26* est 
Le nombre des maisons fut estimé à isSoo, sa 
population doit être à peu près de 12,000 âmes. 
Les maisons sont de forme circulaire et ont de 
douze à quinze pieds de diamètre ; le plancher 
est en terre glaise battue , et élevé de quatre 
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pouces : un quart de la ciraouférence » formant la 
façade , est entièrement ouvert ; le reste est fermé 
par un mur en argile et en pierre » haut de cinq 
pieds. Dans Tintérieur un autre mur circulaire 
passant parle centre , sépare Thabitation en deux 
parties , Tune intérieure , où couchent le père et la 
mère de famille , et où se renferment les objets 
les plus précieux ; l'autre , plus grande des^ deux 
tiers, est une espèce de vestibule où reposent les 
enfans. La maison est couverte d'un toit pointu 
en roseaux , il est soutenu , dans la partie de la 
façade ouverte, sur des piliers. Chaque maison 
est entourée d'une palissade en roseaux ou en 
branches d'arbres; elle, renferme une grande 
hutte en terre haute de six pieds-, dans laquelle 
on dépose les provisions. De grands mimosa om- 
bragent chaque habitation. 

Les Betjouanas vivent du produit de leurs trou- 
peaux et de leur chasse ; ils mangent plus de lait 
que de viande ; ils cultivent plusieurs espèces de 
sorgho ou millet , et des légumes ; les travaux de 
Tagriculture sont en partie laissés aux femmes ; 
elles se servent d'une sorte de bêche. Ce peuple 
est parvenu à un degré de civilisation qui de- 
mande autre ohose que la satisfaction des premiers 
besoins delà vie ; ils n'est pas tout-à-fait insensible 
aux douceurs de ce qui est commode et agréable ; 
les Betjouaiias ont pour l'hiver des vétemens de 
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peaux moelleux , 4oi)x et chauds, et souvcqt dou* 
b)é^ de fourrures de petits animauji^ ; ils s'expo- 
sent peu è Tarfieur 4ç9 rayons du soleil, doQt ils 
se gurcintissent avec ^e grands parasols 4e plunses 
d'autrdcbe ftxés circulaîrem.ent à rex|rémité d'ijiQ 
bâton. 

Ils varieiiit leurs manières de préparer leqis 
alimens. Us font bouillir où griller }? yjlande ; ils 
concassent leurs grains ou les réduisent en farine» 
et les mangent avec dulait^ Us aimeotpitssionn^ 
ment le tabac ; hommes et femmes en aspirent li 
fumée à travers Teau dont ils emplissent uae' 
corne de bœuf ou de buffle , à laquelle oo ajuste 
le tuyau de la pipe ; Us prennent de même avec 
délices le tabac en poudre t mêlé de plantes stàr 
mutantes et de cendres. Mettant upe certaia*^ 
quantité de cette poudre dans le creux de lu 
main , ils l'aspirent avec force par leur4 narioa 
au moyen d'une plume ou d'un rose^ , et coQ- 
tinuent jusqu'à ce que les larmes J^ur yi^nn^eot 
aux yeux ; les enfans de quatre à cinq ans en 
usent de même. 

Les Betjouanas se dessinent sur 1^ peau di^ 
verses figures avec de l'argile blanche OiU de l'ocic 
rouge ;^ quelquefois ils coupent leurs cheveux 
d'une manière singulière , en laissant sur le sou- 
met de la tête une grosse touffe , ^ laquelle ils at- 
tachent une queue ou une vessie de lièvi^ ou la 
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p^au d'uD petit aûÎDûial ; derrière chaque oreille 
ils placent une aile de grue de Numidie. Ua mor- 
ceau de cuiyre triangulaire pend ordinairemeut 
à Vane de leurs oreilles ; ils oat das colliers de 
4ent8 et de griffes de lions et de pantliènes ; in- 
dépeudammpnl; nie ces trophées de leur chasse 9 
les hooiKQes ornent la partie supérieure de leurs 
bras d'ann^au^ d'ivoire. Les femmes se ceignent 
Jes bras et l^s jambes de bandes de cuir , quel- 
quefois unies , plus aouveat ornées de grains de 
Yisrrotprie ou de petits morceaux de cuivre. Les 
llPicnnnes portent à leur cou une courroie à la- 
quelle tient un couteau dans sa gaine; la lame 
qui a six pouces de long et un de large , est ar- 
rondie par le bout et tranchante des deux côtés ; 
le manche est de boii^ ou d'ivoire taillée en 
tcampe d'éléphwt. I^es iroyageurs avaient ap- 
porté 9 entre autres marchandi/ies d'échange , 
beaucoup de couteaux communs ; les Betjouanas 
n'en firent aucun cas » observant que les leurs 
valaient au moins le double t puisqu'ila coupaient 
des deux côtés , tandis que ceux des blancs n*a- 
-valent qu'un seul tranchant. Un couteau est en 
effet un instrument si utile à un peuple qui vit en 
paitje de gibier et de racines , qu'il doit le regar- 
der comme un objet de première nécessité, et 
l'estimer en conséquence. La richesse d'un Bet- 
jouana se calcule d'après la quantité de bestiaux j 
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de couteaux et de grains de yerroterie qu'il pos- 
sède ; ces objets tiennent lieu de monnaie cou- 
rante* 

Le gouTémement est patriarcal ; le chef nomme 
son successeur; les anciens forment son conseil; 
il prend leurs avis dans les affaires importantes; 
ils lui font connaître les tœux du peuple. Si un 
homme est mécontent des décisions du conseil 
suprême , on lui permet de quitter le pays et 
d'emporter tout ce qu'il possède. 

On ne put découvrir quelle est la religion et 
ce peuple ; conformément à Tusage pratiqué par 
leurs ancêtre», les Betjouanas circoncisent leurs 
enfans , et dansent en rond pendant la nuit de la 
pleine lune. «Ce peuple» observe M. Barrowydoit 
sous tous les rapports , être regardé comme ayant 
déjà franchi les limites qui séparent les sauTa^M 
des hommes civilisés ; il est arrivé à un point de 
perfectionnement moral qui lui permet de pio* 
fiter des préceptes simples et sublimes de la I^ 
ligion chrétienne. Le caractère doux et pacifique 
des Betjouanas peut s'attribuer en grande partie 
à régalité parfaite qui règne entre eux. Les mai- 
sons de Litakou se ressemblent toutes ; chaque 
individu possède autant de terres qu'il en peut 
cultiver ; il est à même par son travail et ses soins 
d*augmenter ses moyens de subsistance et sa ri- 
chesse. 
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Les Betjoudnas ne sont pas aussi bien faits , ni 
en général aussi noirs que les Gafres ; quelques- 
uns ont le teint bronzé ou brun comme celui des 
Hottentots ; leurs cheveux sont moins crépus que 
ceux de ces peuples. 

L%s députés 9 après avoir passé quinze jours à 
Litakou , s'aperçurent que , malgré la bonne vo- 
lonté manifestée par les Betjouanas à échanger 
des bestiaux contre des marchandises d'après le 
tarif qui serait réglé par le chef et son conseil , 
cependant ils réduiraient à la gêne les hommes 
chez lesquels ils prendraient les bœufs dont ils 
auraient-besoin. D'ailleurs Mouleyhabanleur avajt 
appris que son peuple avait à peine réparé les 
pertes que lui avait causées rirruption d'un cer- 
tain métis à la tête d'une horde de bandits. 

M. Somèrville et M. Truter se déterminèrent 
donc à voyager plus loin vers le nord, jusque chez 
les BarrolouS) peuplade dont ils avaient entendu 
parler. Lorsqu'ils entretinrent Mouleyhaban de ce 
dessein, en le priant de leur fournir des guides , il 
pftrut déconcerté , et ne leur fit qu'une réponse 
évasive. Le lendemain matin il essaya de leur ins- 
pirer des craintes sur le caractère des Barrolous , 
les dépeignant comme défians et même féroces ; 
puis il ajouta que personne, parmi les Betjouanas, 
ne -connaissait bienle chemin. On pensa bien que 
ce n'était pas là le véritable motif qui portait Mou- 
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ley}iabd}i à vQuloir empêcher ses hdt^ d'aller plus 
loin au pord i au reate , quelles que fussent les 
c£^Mses 4e 34 conduite « il pariait 01 sérieusement 
que &f . Somerville et M- Truter pçaaèront que laprv- 
dQDce leur faisait une loi de reaoocQr à leur pnqrt- 
QMOJiqu'ila n*eu$sent acheté qu'un peu plus de 
ceut têtes de bétail, ils prirent le parti de retour- 
ner an cap« Le 13 décembre ils partireoC de Lîta- 
kou , en éprouvant de vi& regrets de ae séparer 
d'un peuple si boqi et si tiospitalier» Un grand 
npmbm dePetJQuanas les ttceadoisirent fort loin. 
Les Yoyageurs revinrent à ]Mi) près par la même 
route qu'ils avaient suivie en allant i Litakou. Le 
7 janvier i£(o;) , on arriva sur )e$ bords deTO- 
ranle^evler- On trouva là un Hottentot métii 
qui avait demeuré quelque temps chez les Barro- 
lqix^9 il apprit à MM* Somerville et Truterque 
c'était un peipple très-humain et très-liospitalier, 
que le^r vUle principale était si grande qu'il fallait 
marcher pendant un jour pour la tr^i;ierser d une 
extrémjité i l'autre; que }es m^Û^ons y étaient de 
la lipémie ^me , mais mieux bâties que celles de 
LitakQu 9 qMi^ les terres y étaient micu;c cultivées 
que cellea des Petjouapas ; il ajouta que les Barro- 
lous f^çonoaieat avec beaucoup d'iiabileté le boi:^ 
et l'ivoire » et savaient fondre Je cuivre et le fier ; 
enfui que leqr capitale n'était éloignée de Litakou 
que de dix journées de marche. Ces iofonnations 
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irrivèrent trop tard; elles firent penser aux voya- 
geurs que la jalousie trop ordinaire entre deux 
teats voisins avait dicté les représentations de 
llouleyhaban; cependant on eut lieu par la suite 
de reconûàtti^ que ton récit n'était pas tout-à- 
fait dénué de fondement. 

'Le rapport de MM. Somerrilte et Truter , à leur 
retour au Gap, au mois d'août, inspira au gouver- 
nement de la colonie le désirtle poursuivre les inté- 
ressantes déi!ouvertes qu'ils avaient commencées ; 
ïàûii h cap Ût Boilne-Espéttiiice ayant été rendu 
MX Hollandais , le projet ne reçut pas d'exécuttoh. 
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VOYAGE 



DE M. LICHTENSTEIN. 



(i8o3— 1806.) 



Lb docteur HeDri Lichtenstein étant, aniré ai 
Cap en i8o3, fut chargé de Téducatioa .du fib 
aîné du général Janssen, gourerneur de laçcdo- 
nie. Depuis qu'elle avait été rendue aux HoUin- 
dais, ceux-ci voulurent en examiner les di£EéreQta 
parties. En conséquence M. de Nuyt, eonotmissiiie 
général , fit une tournée au nord le long de b 
côte occidentale. Dix-huit personnes , parmi lei- 
quelles il y avait deux dames , le docteur et m 
élève , raccompagnèrent dans cette excursion. 

Les voyageurs ayant parcouru les mêmes con- 
trées que Barrove» la description que M. Lichteni- 
tein en donne ressemble à celle que Ton trouie 
dans la relation de l'observateur anglais. H. li- 
chtenstein, avec sa société, parcourut la càk 
jusqu'à rOliphants-Revier , puis , tournant à l'est* 
chemina dans les trois Roggeveld et le Karrou. 
entra ensuite dans le Koude-Bokkeveld , en mn- 
chanta l'ouest et se rapprochant du Cap. 
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. D^uis quelques années des missionnaires an- 
glais 9 arrivés dans la colonie, s'étaient fixés à 
Rodezand , canton peu éloigné du Gap. Ils avaient 
changé le caractère des habitans; on ne retrou- 
vait plus chez eux ni franchise, ni gaité, ni bien- 
veillance réciproque; une dévotion froide avait 
remplacé ces qualités; la musique et la danse 
étaient bannies ; sous la direction de ces guides 
spirituels, l'Africain est privé de la plupart de ses 
plaisirs innocens. « Leur doctrine , dit M. Li- 
chtenstein, est que l'homme doit s'occuper uni- 
quement du salut de son âme, et qu'il doit y 
travailler, non par la rectitude et la justice de sa 
conduite» mais par l'entière abnégation de soi- 
même. » 

M. Lichtenstein étant allé à l'établissement 
des frères moraves sur les bords du Zonder-End- 
Revier fut , de même que M. Barrow , fort 
satisfait de cet établissement, très-bien calculé 
pour inspirer le goût des occupations utiles aux 
Hottentots , et par conséquent contribuer à leur 
bonheur* Une fabrique de couteaux , dans laquelle 
quatre Hottentots travaillaient, présentait déjà 
des bénéfices. « Pour se faire une idée des vertus 
dont sont animés les hommes qui dirigent cette 
institution , dit M. Lichtenstein , il faut être té- 
moin de la manière dont ils se conduisent envers 

les Hottentots. La douceur avec laquelle ils les ins- 
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truisent est vraiment digne d'admiration ; aussi 
l'amélioration morale de ces Âfricaicia en a été 
un prompt résultat; elle est déjà frappante. Li 
plus grande récompense d'une bonne conduite et 
d'une application constante, c'est d'êtM baptM 
et reçu tnembre de la société cbrétienne. » 

La route des voyageurs se dirigea ensuite au 
sud-est vers la côte ; on passa par le bourg de 
Zwellendam , situé au milieu du i>ay8, et résidence 
d'un landdrost. Le canton voisin est bien arrosé et 
fertile. On descendit vers Mosselbaj, anse préi 
de laquelle s'élève une haute montagne. 6ar sa 
flancs s'ouvre une caverne qui est à 4oo pieds au- 
dessus du niveau des plus hautes marées , et dont 
la surface est cependant couverte de coquilles de 
moules ; cette grotte a 4o pieds de profondeur, 
20 de largeur et loo de hauteur. M. Lichtenstein 
pense que lesHottentots, qui autrefois ne vivaient 
pour ainsi dire que de coquillages , ont apporte 
ceux que Ton voit dans cet antre. 

La petite caravane alla ensuite vers lest jusqu'aa 
Groot-Vis-Revîer , fleuve qui sépare le territoire 
de la colonie de celui des Cafres. M. Lichtenstein 
vit Gaïka , aux excellentes qualités duquel il rend 
justice. Cet observateur décrit le pays habité pir 
les Kousas , tribu de Cafres les plus rapprochés da 
Groot-Vis-Revier , comme très-fertile ; l'air y e5t 
sain , la chaleur mondcréc ; circonstances trè5- 



DES VOYAGES MODERNES. 553 

favorables à la vie pastorale et demi nomade que 
mènent ces peuples^ Toutefois la population est 
,peu considérable relativement à l'étendue de cette 
' contrée. La supériorité du sol sur celui de la co-* 
lonie européenne , paraît provenir d une différence 
de température très-remarquable dans deux ré^ 
. gions situées sous le même parallèle et si rap*- 
, pxochées l'une de l'autre. Dans le territoire de la 
; colonie 9 il pleut en hiver ou lorsque le soleil est 
)e plus éloigné du Zénith ; alors la pluie tombe 
par torrens; lorsqu'il revient vers le Zénith, les 
nuages disparaissent et la terre se trouve dès ce 
mooient exposée à l'ardeur brûlante de ses rayons. 
JD^na le pays des Cafres , au contraire , l'air en 
liiver est; serein et frais , et il ne pleut pas; seule- 
ment une rosée douce tombe pendant la nuit. En 
^té 9 lorsque la chaleur deviedt très-forte, les orages 
se forment, amenant à leur suite des pluies abon- 
dantes ; l'atmosphère est rafraîchie. 

M. Lichtenstein visita aussi Litakou sous la 
copduite de Kok, métis boschisman , qui demeu- 
rait dans un kraal sur les bords du Garip, où il 
avait formé un établissement considérable. Dés 
que Ton fut dans le pays des Betjouanas , on 
aperçut des pasteurs assis à l'ombre d'un grand 
arbre ; ils se levèrent aussitôt et s'avancèrent vers 
les voyageurs, en les saluant par le mot de morra, 
emprunté de l'expression good-nioroiv (bonjour) , 

XI. 27) 
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qu'ils avaient apprise de<t missionnaireA. A Ut vue 
de Rok 9 iU témoig:nèront leur joie par de grands 
cris, et battirent de» maiDS. M. LiehteDStrin 
ignorant le niotif de ces démonstrations bniyantei, 
conçut d'abord des craintes ^ mai9 il fut bieotAt 
rassuré par l'issue de cette entrevue , et surtout 
par l'accueil amical que Kok reçut d'une autie 
troupe de Betjouanas; ils s'informèrent avecleploi 
tendre intérêt de plusieurs de leurs compatriotei 
qui l'aTaient accompagné dan» une excunioi 
précédente ; en apprenant la mort de deux d'entie 1 
eux y ils montrèrent une douleur touchante. Di» 
un village ce furent les mêmes déau>nstraf ions à 
bienveillance et de cordialité; les habitans etlei 
femmes surtout s'empressèrent de prendre leur 
part du tabac et des provisions que les royageui» 
avaient apportés. En sortant de ce village , oa 
traversa le Kourouhman , puis en suivant op 
chemin sinueux oirvert dans une grande forêl« 
on gagna Litakou. 

Les voyageurs furent conduits à un lieu om- 
bragé par trois superbes mimosa , on leur dit qtt 
le plus grand était l'arbre favori du roi ; une feuk 
immense se rassembla aussitôt; Kok exprima m 
nom de ses compagnons le désir de voir le rai; 
ils ne tardèrent pas à être honorés de sa visilr. 
< C'était 9 dit M. Lichtenstein , un homme d'une 
soixantaine d'années , d'un extérieur grave» Ici 
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épaules couvertes d'un manteau , la tète coi£féc 
d'un bonnet. Il s'avaoça lentement , suivi d'un 
cortège nombreux de vieillards qui formaient un 
cercle derrière lui ; ayant salué affectueusement 
lea voyageurs, auxquels il témoigna le plaisir qu'il 
avait de les voir , il leur promit d'aller bientôt leur 
rendre visite. Après quelques momens de conver- 
sation , on lui présenta une pipe , il l'alluma , et 
ea aspira la fumée à grands traits suivant l'usage 
des Africains , puis la remit par dessus son épaule 
à son premier ministre ; celui-ci fit comme son 
BQaître , et la transmit à un autre ; elle passa ainsi 
le main en main jusqu'au personnage le moins 
considérable. Aux approches de la nuit le roi se 
«tira. 

Après cette première entrevue, les visites se 
répétèrent fréquemment. Un jour Mouleykaban 
imena ses deux femmes 9 Makaïtchôh et Marani , 
>our voiries étrangers ; la première , âgée de vingt- 
Jeux ans , était très-belle , avantage qui lui avait 
ralu rhonneur d'être élevée au rang suprême; 
Uarani, à peine âgée de quinze ans, quoique moins 
belle 9 était très-gentille. Une profusion d'orne- 
mens indiquait leur rang; de riches fourrures bor- 
daient leurs manteaux , une touffe de queues de 
chats pendait de leur épaule gauche ; des colliers 
de petites plaques de cuivre , d'os et de verro- 
terie leur couvraient la poitrine. Makaïtchôh avait 

â3* 
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entouré son bras de soixante-douze anneaux de 
cuivre qu'elle semblait regarder comme marque 
de son rang, et qu'elle prenait plaisir à exami- 
ner et à compter. |L.es étrangers firent d*aboni 
servir du thé qui fut trouvé peu agréable; le vin 
fut préféré, Teau-de-vie gagna encore pluskf 
suffrages. Les deux reines questionnèrent les voya- 
geurs sur leurs enfans et leurs familles , puissln- 
formèrent soigneusement de la cotidition des 
femmes en Europe. Makaitchôh fit observer fila- 
ment que dans son pays on ne pourrait se conformer 
aux lois européennes relatives aux mariages , i 
cause du grand nombre d'hommes qui étaient 
tués*4 la guerre. Le vin et le plaisir de la coove^ 
sation retinrent les dames plus long-temps qu'on 
ne l'avait espéré ou désiré , car il était nuit close 
avant qu'elles songeassent à se retirer. 

Une demande indiscrète du roi détermina M. Li- 
chtenstein à presser son départ. Monleybabai 
était alors prêt à déclarer la guerre à MakkraUa 
son voisin ; il pria les voyageurs de raccompagner 
dans cette expédition avec leurs armes à feo- 
M. Lichtenstein s'excusa de satisfaire au désir di 
monarque ; il fut ensuite question entre les voya- 
geurs de savoir quelle route ils prendraient ; ib 
auraient bien voulu voyager au sud-ouest , en éri- 
tant le théâtre des hostilités ; mais le mauvais 
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état de leurs équipages les décida » malgré eux, à 
retouraer. directement au Cap. 

M. Lichtenstein apprit que les Betjouauas, qu'il 
appelle aussi Mouhtjouauas ou Sihtjouauas , sont 
un peuple composé de plusieurs tribus apparte- 
nant à une race commune ; leur territoire s'étend 
à treize et dix-huit journées au nord du Kou- 
rouhman. La tribu des Matjapins qui occupe 
Litakou , est comparativement peu nombreuse , 
puîsqu'elle*"'ne compte que cinq mille geurriers. 
A dix journées plus à Test, sont les Thammatjas , 
tribu beaucoup plus considérable , au nord de la- 
quelle habitent les Tchodjaas et les Moutjourou- 
zis ; ces derniers passent pour les plus braves des 
Bet)Ouands; à trois journées à l'est de ceux-ci, 
on trouve les Yanketsi, c'est la plus faible de 
toutes les tribus ; entre ces Yanketsi et les Mat- 
japins, vivent les deux tribus Mourouhlongs 
(BarrolousdeM. Truter). L'une d'elles, gouvernée 
par Makkrakka, unie auparavant à Litakou, s'en 
est séparée; elle peut mettre sur pied dix mille, 
combattans. Dans l'ouest demeurent les Matsaro- 
quas , gens paisibles. La plus nombreuse des tribus 
est celle des Macquinis qui sont les plus éloignés 
du côté du nord-est ; ils sont renommés pour leur 
adresse à façonner les métaux ; ils fournissent aux 
Cafres leurs armes , leurs aiguilles , leurs anneaux 
et tous leurs ustensiles ou ornemens ; mais ces 
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derniers n'obtiennent ces objets qu'après quib 
ont passé par quatre ou cinq mains. On dit qve 
leur pays est coupé par une grande oiontagfoe 
dont un côté est riche en cuivre » et l'autre eo 
fer. 



\ 



DES VOYAGES MODERNES. 359 



»<^<»w»> ^^^tt/t^^im/tft^M¥tMu^^\ 



VOYAGE DE LATROBE 

i8i5. 



Envoyé par la société des frères moraves. 
If. Latrobc partit d'Angleterre au commeacemeut 
d'octobre 181 5 avec d'autres missionnaires de la 
même société ; il arriva au Cap le 24 décembre. Le 
principal objet de son voyage était de visiter les 
établissemens de Gnadenthal , de Grœne-Kloof et 
d'autres , et de reconnaître les lieux convenables 
pour en former de nouveaux. Il alla d'abord à 
Grœne-Kloof , canton situé à peu près i trente 
milles au nord du Cap , à peu de distance de la 
mer, et au sud de la baie de Saldanha. Pour y 
arriver l'on traverse des sables profonds, aucun 
arbre n embellit la solitude que l'on parcourt; on 
n'y voit que des buissons et surtout des bruyères 
dont les fleurs sont charmantes ; les plantes les 
phis communes 9 sont kmficoides ^ que nous cul* 
tivons en Europe pour l#i>izarre variété de leurs 
feuilles , et dont les fleurs ne manquent pas d'a- 
grément On passa par Riet^ Valley , ainsi nommé 
de la grande quantité de roseaux qui croissent sur 
les bords de deux étangs salés. 
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M. Latrobe et ses compagnons avaient quatre 
chariots pour eux et leur bagage. Arrivés à une 
lieue de Grœne-Kloof , qui ressemble à uoe cam* 
pagne fertile au milieu d'un désert , ils virent tous 
lesHottentots de la mission , hommes et femmes» 
qui venaient à leur rencontre en chantant des 
hymnes ; ce fnt en unissant tous leurs voix pour 
célébrer les louanges de l^Eternel , qu'ils s'avancè- 
rent vers le hameau. 

La ferme occupée par les frères moraves , au- 
trefois connue sous le nom de Kleine-Post, ap- 
partenait à la compagnie hollandaise. Après la 
seconde conquête du Gap par les Anglais, en 
1 806 , le bail de Kleine-Post étant expiré en 1 do8, 
lord Caledon , gouverneur de la colonie , persuadé 
de Tutilité des frères moraves pour enseigner aux 
Hottentotsla religion chrétienne , décida ces hom- 
mes pieux à y former un établissement. L'em- 
pressement des Hottentots justifia les mesures 
prises par lord Caledon ; à Tépoque de Tarriiée 
de M. Latrobe, on en comptait déjà trois cents à 
Grœne-Kloof. Leurs maisons sont dans la vallée 1 
un petit bois les sépare 4tb celles des missionnairei 
et de la ferme. Un Tuissi^u qui ne tarit que dans 
les grandes sécheresses, 'Coule dans la vallée ; elte 
est bornée au nord et â'Test par des collines cou* 
vertes de buissons , entremêlées de rochei*s graoi- 
tiques ; quelques-unes de ces masses sont énormes 
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et leur réunioD forme ud coup -d 'œil pittoresque 
par les arbres et les grands aloès qui poussent dans 
leurs interstices ; malheureusement les antres qui 
se trouvent au milieu de ces rochers servent de 
retraites à des animaux nuisibles, tels que les 
ratfl « les souris , les mougoustes. 

Les maisons diffèrent pour la forme et l'éten- 
due ; elles sont généralement très-propres; quel- 
ques-unes sont en pierre. Le gouvernement avait 
"VU avec plaisir les progrès de cet établissement ; 
son succès prouvait la bienfaisante influence du 
christianisme chez des hommes que Ton avait re- 
gardés comme incapables de devenir civilisés. 

M. Latrobe alla ensuite à la mission du Gnaden- 
thal ou Bavians-Kloof. Â quarante milles à l'est 
du Cap 9 on. entre dans le village par des chemins 
bordés de vergers , ce qui ferait croire que les 
maisons des missionnaires sont bâties sous des 
bosquets. Il n'est donc pas surprenant que les 
voyageurs parlent de ce lieu avec tant de plaisir, 
surtout si l'on considère que c'est après avoir tra- 
versé les déserts du Karrou et d'autres plaines 
également nues et stériles , que l'on se trouve 
ainsi transporté au milieu d'ombrages frais et 
lians. 

Les Hottentots que tous les voyageurs ont décrit 
comme un peuple de la saleté la plus dégoûtante , 
n'avaient pu renoncer tatalement à leurs anciennes 
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habitudes. A son arrivée t M. Lair(d>e obser? a que 
las portes de quelques maisons situées pièi de 
réglise 9 étaient obstruées par des ordures. Dès 
qu'il eut démontré combien cette négligence était 
choquante 9 tous les Hottentots mirent la maini 
l'œuvre pour faire disparaître ces amas de booe« 
de cendre et de toutes sortes de débris ; €u moios 
d'une demî^heure il n'en resta pas vestige; et 
chacun promit qu'à l'avenir pareille chose n'irri- 
verait plus. 

Le vallon de Bavians-£.loof tire son nom de 
la grande quantité de babouins ou grands siofei 
auxquels il serrait de retraite ; un ruisseau lim- 
pide qui en sort, arrose le village et va joindre i 
peu de distance le Zonder-Eud-Revier. 

< Ayant conseillé aux frères , dit M. Xatrobe de 
faire construire de nouveaux bâtûnens pour b 
commodité des habitans du village ^ j'eus occaskm 
de faire des remarques sur le caractère des Ihâr 
tentots. Quelque chose qu'on leur ordonne, ilsie 
mettent à l'ouvrage par affection et par recos* 
naissance pour les missionnaires. Cependant, a 
les travaux ne sont pas de leur goût , ils ne s*; 
livrent qu'avec lenteur ; lorsqu'ils leur plaiseot. 
ce qui était le cas dans cette circonstance , aucoD 
Européen ne les surpasse eu adresse et eu acti- 
vité; il faut cependant ne pas les tenir trop long- 
temps à l'ouvrage, parce que 9 seaiblaUes auxeo- 
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fans , Tennui les gagne bientôt. Ils sont très-flattés 
quand ceux qui les emploient viennent les voir , 
et plus encore s'ils leur prêtent de temps en temps 
leur assistance % ne fût-ce que pour placer une 
pierre , ou pour aider à porter une pièce de bois. » 

A l'époque du voyage de M. Latrobe * le village 
de Gfiadentfaal renfermait environ 356 cabanes 
Bt 1A76 babitans. Les Hottentots n'aiment pas 
lue leurs habitations soient trop éclairées; c'est 
pourquoi il n'y a qu'une fenêtre ou deux au plus 
par maison 9 et ils y suspendent ordinairement un 
rideau de peau de mouton pour empêcher les 
rayons du soleil de pénétrer. 

Les babitans pauvres ne portent chez eux qu'un 
kaross ou tablier des anciens Bottentots ; les en^ 
Sans vont entièrement nus. Toutefois ceux qui sont 
laborieux trouvent bientôt moyen de se pro- 
:;urer des vestes , des pantalons et d'autres véte- 
mens ^'ils mettent régulièrement le dimanche ; 
:r6 jout^là ils habillent aussi leurs enfens. La 
coiffure des femmes est un motichoir noué avec 
ime certaine élégance autour de la tête. 

Sur la pente méridionale du Zwartebei^, on 
bâtissait depuis quelque temps le village de Cale- 
Ion ; les maisons en sont fort propies : le pays 
roisin est nu , à l'exception de quelques espaces 
cultivés dans la vallée , et d'un peu de verdure 
>parse de divers côtés ; tout le reste offie encore 
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l'aspect d'un désert. A uu mille de Caledou,ilT 
a des eaux thermales. 

En poursuivant sa route à l'est, M. Latrobevit 
une ferme dont leis propriétaires ayaient appris 
que soud un gouvernement fort et bien organisé, 
tons les hommes sont égaux devant la loi, et 
qu'elle assure protection et sécurité à chaque 
membre de la société. La maîtresse de la maison^ 
aidée de sa fille , âgée de dix-huit ans , avait hoi- 
riblement maltraité et mutilé de la tête aux pieds 
une malheureuse esclave qui était assez avancée 
dans sa grossesse. Traduites devant le juge, et 
reconnues coupables, elles furent condamnéesi 
payer trois cents dollars d'amende à leur mal- 
heureuse victime ; de plus il fut ordonné que.tou.^ 
leurs esclaves seraient vendus. Un pareil acte de 
justice n'avait jamais eu lieu du temps des Hol- 
landais. 

Le bourg de Zwellendam est situé au pied d'une 
chaîne de hautes montagnes dont les rochers pré- 
sentent les formes les plus fantastiques. Deux pics 
semblables à des cônes renversés , les ravins et les 
sillons profonds creusés dans leurs flancs , leur 
-donnent un aspect effrayant. Le bourg consiste 
en quelques. rangées de maisons alignées; d'au- 
tres sont dispersées. Le nombre des habitaus est 
d'environ trois cents. Depuis l'abolition de la traite 
des nègres ceux qui restent dans la colonie ^ 
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vendent' à un prix excessif, surtout lorsqu'ils sa- 
vent un métier. Par conséquent les Hottentots 
sont devenus plus nécessaires pour la culture des 
terres. Ils ont appris à connaître leur valeur ,• et 
n*endurent plus , comme autrefois , les mauvais 
traitemens. Reconnus comme une nation libre 
par les lois hollandaises et anglaises , ils ne peu* 
Tent être contraints à servir un maître injuste et 
cruel ; mais c'est surtout depuis la conquête de la 
colonie par. les Anglais qu'ils jouissent de leurs 
droits^-Si quelques-uns sont encore misérables , 
ou ne doitTattribuer qu'à leur paresse naturelle. 
George est un nouveau district situé au nord- 
est de la baie Mossel ; le bourg a été fondé par sir 
James- Cradok lorsqu'il était gouverneur du cap ; 
on y comptait en i8i5 une centaine d'habitans; 
ce bourg est sur les bords du Zwarte-Revier , dont 
les eaux ne eout pas très-abondantes ; mais elles 
ne tarissent jamais. Les maisons de George ont 
un étage au-dessus du rez-de-chaussée ; elles sont 
séparées l'une de l'autre par des jardins. 

En sortant du district de George , les voyageurs 
suivirent une ligne à peu près parallèle à la chaîne 
de montagnes qui prend sa direction vers la mer 
des Indes. Après avoir traversé des vallons agréa- 
blement boisés, ils arrivèrent au Kaymans-Gat, 
défilé dont l'aspect est magnifique et terrible; le 
chemin descend d'abord par une pente douce , 
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jusqu'à un bois qui couvre un rann profond, 
dans lequel le Zwarte^Rerier se précipite par-de^ 
sus des rochers escarpes 9 en produisant an fraeai 
extraordinaire qui ajoute à la grandeur de cette 
scène agreste. L'extrême inégalité du sol rend k 
passage du défilé très*dangereux. L'art n'y ot 
pas encore venu au secours de la nature; les cha- 
riots étant obligés de franchir des pas élerés dNii 
à deux pieds , bondissent et chancellent tellemeat 
que sans l'adresse des Hottentots 9 accoutomési 
mener dans ces endroits difficiles 9 on coumit 
sans cesse le risque de verser. Ils soutiennent ki 
chariots par des courroies qu'ils y attachent de 
chaque côté , et qu'ils tirent à droite ou â gauche, 
suivant que le cas l'exige. Quand on fut au fond 
du vallon, les attelages de M. Latrobe étaient ren- 
dus de fatigue. On traversa sans difficulté le Raj- 
mans-Revierà la faveur de la marée basse, pwh 
après avoir laissé reposer les bœufs, on escalada k 
flanc oriental du vallon 9 qui est peut-être encore 
plus roide et plus raboteux que l'autre. Vingt-cii 
bœufs furent attelés au même chariot , encore 
étaient^ils obligés de s'arrêter de cinq en cinq mi- 
nutes ; ce ne fut qu'après le coucher du soleil que 
se termina cette pénible et rude journée. 

Au col de Euysa^les voyageurs arrivèrent à la 
vue de l'Océan indien. Les immenses forêts de 
la baie de Plettenbei^ sont remplies d'éléphans, 
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le bnSlef « de panibèrcf » de loops et de sangliers. 
Il en eut de même de celleft que Ton Yoit le long 
des rives du Kamtou et do SourL Les collines, 
quoique peu élevées t sont remplies de cavernes , 
dann lesquelles les bétes férocee trouvent une re- 
traite sûre 9 de même que dans les nombreuses 
vallées étroites qui se croisent en différons sens. 
Plus loin un fermier témoigna son admiration 
de la tenue et de la conduite des Hottentots qui 
accompagnaient les missionnaires ; il pouvait à 
peine s'imaginer qulb appartinssent à cette race 
misérable qui habitait parmi les colons , tant le 
contraste était grand* 

Pendant leséjour de M. Latrobedans la colonie, 
cinq paysans rebelles furent pendus à Uitenbagen, 
district à Test de Georgeu Un nègre renrq^tissait 
les fonctions de bourreau. Ces mattieureax re-* 
connurent qu'ils avaient été justement condam^ 
fiés 9 et témoignèrent un repentir sincère de leur 



;en , nouveau chef-Ueu de district, 
renferme un petit nombre de maisons bien blan- 
ches et agréablement situées au pied d'une chaîne 
de montagnes. Le landdrost eut soin dindiquer à 
M. Latrobe plusieurs endroits qu'il jugeait pro» 
près à y former un nouvel établissement de frères 
moraves ; il lui désigna notamment les bords du 
Zondags-^Revier , et Tinvita beaucoup à fisiter ce 
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territoire. Il entretint les frères avec un nt inté- 
rêt de tout ce qui concernait leur mission; et 
comme ils n'étaient qu'à une petite distancé de 
Bethelsdorp , le principal établissement de la so- 
ciété missionnaire de Londres , il leur offrit un 
charriot de voyage pour les y conduire. * 

A un mille d'Uitenhagen , au-delà du Zwarte 
Kop-Reyier, la route traverse une plaine unie et 
aride, jusqu'à la vue de Bethelsdorp. Les mis* 
sionnaires anglais firent le meilleur accueil aux 
frères, moraves. « J'aurais désiré, dit M. Latrobe, 
que le compte défavorable rendu par quelques 
voyageurs de l'établissement de Bethelsdorp, fût 
exagéré, mais je vis avee regret qu'ils n'avaient dit 
que la vérité. Je suis surpris de ce qu'une société 
qui possède d'aussi grands moyens en tous gen- 
res , laisse un de ses villages dans un si grand 
dénûment. On a choisi peut-être le plus aride de 
tous les terrains de l'Afrique méridionale. A Tex- 
ception d'un très -petit nombre d'arbres planté* 
devant la maison du chef de la mission f ou n'en 
voit pas un seul dans tout le voisinage ; les col- 
lines d'alentour sont absolument nues ; le ruisseau 
qui passe devant les maisons est si peu abondant, 
qu'il ne peut servir ni à faire tourner un moulin, 
ni à fournira l'irrigation des terres. La plupart 
des habitans étant alors occupés chez les fer- 
miers des environs , nous n'en vSmes qu'un petiî 
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nombre ; ils n'avaient ni cet air ouvert et gai , ni 
cette curiosité empressée que nous avions remar- 
qués ailleurs. Cette différence entre ces nouveaux 
chrétiens et ceux de Gnadenthal était si sensible, 
que les Hottentots eux-mêmes en firent la re^ 
marque. » 

Comme on s'était plaint de la trop grande dis* 
persion des cabanes qui composent le village de 
Bethelsdorp , on commençait alors i les réunir 
pour en former des rues régulières. Une nouvelle 
école et une imprimerie qui y est annexée , étaient 
déjà très-avancées. Les ateliers des charpentiers 
et des forgerons étaient abandonnés depuis quel* 
que temps ; on avait aussi été obligé de renoncer 
au moulin. Un des missionnaires était parvenu , 
avec beaucoup de peine, à établir un jardin , qui 
alors se trouvait en plein rapport : les autres t 
faute d'arbres et de haies , étaient nus. 

M. Latrobe et ses compagnons allèrent , d'après 
l'avis du landdrost, à Bruntjes-Hoogt, canton 
baigné par le Witte-Revier , affluent oriental du 
Zondags-Revier ; leur dessein était d'y choisir un 
lieu propre à former un nouvel établissement. Us 
s'arrêtèreot d'abord sur les rives du Kouga , puis 
entrèrent dans un vallon dont la beauté les frappa; 
il leur parut favorable à leurs vues , quoiqu'au 
premier coup-d'œil , il leur eût semblé trop res- 
serré; sa largeur n'était là que dune, centaine 
XI. 24 



3^0 ABRÉGÉ 

de toiles ; maîB en avançant ^ iiê reconnufeol avec 
plaisir qtre les collines s'écartaient à droite et à 
gauche t elles étaient asseï hautes et bien garnies 
de grands arbres } te perspective changeait A chaque 
pas , et offrait sam» cesse de noiiTclleiB sibènes pit- 
toresques; on y admirait une belle nappe d'eau. 
heè YOyageuni convinrent ^e« depuis le Cap^ ils 
B-aTaietit pas aperçu un seul endroit qui le» 
convint autant. 

Une vieille lenxie et les bâtimens qui en dé- 
pendaient , avaient été démolis -qulufte ans aupa- 
ravalfit par les €afres ; en général , depuia que les 
T^yageurs avançaient i l'est >» ils étaient fémoiai 
des rayages comtois par ces peuples pendant It 
dernière guerre ; les habitans craignant de «ou* 
velles incursions , n'avaient osé rebâtir leurs mai- 
sons ; ils se contentaient de petites cabanes peu 
différentes de celles des Hottentots. 

« Si l'endroit délicieux où nous nous trouvions} 
observe M. Latrobe , était situé dans un pays â Vém 
des incuTsioûs des bêtes féloces et des hommes 
plus féroces encore, il deviendrait l'objet des désîn 
de tous les amis de la belle nature , et aurait un 
grand prix ; au contraire , dans le canton où il est, 
sa valeur sera nulle tant que durera la mésintel- 
ligence entre les colons et les Gafres ; d'ailleurs 
leséléphans descendent des montagnes voisines f 
renversent sans effort les barrières et les palissades, 
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déracinent et brisent les arbres des jardins 9 et dé- 
forent ou foulent aux pieds tout ce qu'ils rtncon- 
trent. Aussi ^ disait une fermière des environs , à 
quoi bon bâtir une maison commode » et cultiver 
soigneusement la terre dans un pays comme ce- 
lui-ci t où » avant que l'on puisse se mettre sur ses 
gardes , les Cafres pénétrant à travers les forêts 
portent partout l'incendie, et massacrent tous 
les infortunés qui n'ont pas le temps de se sous-* 
traire par une prompte fuite à la fureur de ces 
barbares. • 

Ce vallon agréable qui sert maintenant d'asile 
à des animaux sauvages, ne leur en offrirait pas 
long-temps , si l'on y formait un établissement, 
à l'époque où H. Latrobe le visita, il n'y passait 
guère qu'un petit nombre de personnes qui allaient 
et venaient de l'une à l'autre de deux fermes si- 
tuées à chacune de ses extrémités, et quelques 
soldats quand on y envoyait des détachemens. 
Peu de temps auparavant , un soldat se prome-' 
aant seul t rencontra brusquement un éléphant ; 
cela arrive quelquefois , quand ce quadrupède, se 
trouvant au vent, ne peut par son odorat dis- 
cwner l'approche de l'homme. On ne sait lequel du 
soldat ou de Téléphant fut l'agresseur; mais le 
gigantesque animal , après avoir déchiré le corps 
du militaire , jeta le reste dans les broussailles. 
Les plus épaisses , ne sont pas pour l'éléphant et 

a4* 
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le rhinocéros des obstacles plus terribles que le 
seraient pour un homme quelques touffes d'herbes. 
Us marchent tranquillement à travers les taillis les 
plus serrés, arrachant et coupant tout jusqu^aux 
moindres buissons d'épines. Néanmoins ces bétes 
colossales se retirent à mesure que les habitations 
des hommes s'avancent autour de leurs repaires, 
comme cela a déjà lieu , quoique la population de 
la colonie ne soit pas considérable. Par exemple, 
avant que les frères moraves se fussent établis i 
Bavians-Kloof , ce canton était le refuge d'un grand 
nombre d'animaux sauvages , entre autres de ba- 
bouins ; ils se sont graduellement retirés , et ne se 
montrent que très-rarement. Le son des cloches, 
le bruit des armes à feu , le claquement d'un fouet 
suffisent pour les chasser, quoiqu'ils disputent 
toujours le terrain pendant quelque temps. 

£n allant vers le Zuurberg, canton au sud-est 
de Bruntjcs-Hoogte, les voyageurs trouvèrent un 
poste militaire à Zand-Ylacht , ferme située dans 
une plaine sablonneuse ; il était destiné à contenir 
les Cafres qui avaient récemment fait une incur- 
sion dans les environs. Le détachement demeurait 
dans des huttes construites en joncs et en roseaux. 
Après que l'on eut escaladé les flancs escarpés du 
Zuurberg, M. Latrobe, en sortant d'un bois, aper^ 
çut , au-delà d'une bruyère immense , Boschber^, 
terme de son voyage. Au bas de la montagne > od 
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campa près d'une ferme détruite par les Cafres; 
on ne trouva que des mares d'eau bourbeuse pour 
les hommes et le bétail. 

On monta ensuite pendant quelque temps ^ et 
Ton arriva dans une vaste plaine aride 9 assez sem- 
blable au Karrou; l'on avait devant soi une chaîne 
de collines qui se rattachent au Zuurberg, et qui 
sont remarquables par le grand nombre de leurs 
gorges ou Kloofs; chacune offre à sa base une 
éminence ayant la forme d'un coussin. 

L'ignorance et l'obstînatioQ d'un des guides 
furent cause que les voyageurs perdirent leur 
route; ils passèrent auprès d'une ferme incendiée 
par les Cafres , et dont les décombres fumaient 
encore , et peu de temps après , ils arrivèrent à 
Commadotcha, poste militaire qui venait d'être 
abandonné. Il était entouré d'un mur en terre et 
d'un fossé. On y avait pratiqué des crénelures et 
élevé aux angles du mur de petits bastions, pour 
résister avec plus d'avantage aux attaques des 
Cafres. Les voyageurs n'entrèrent dans ce lieu 
qu'avec une circonspection extrême ; ils n'y trou* 
vèrent personne; tout, jusqu'aux meubles, en 
avait été enlevé. Ayant ramassé quelques cha- 
peaux , ils voulurent les donner aux Hottentots 
de la caravane ; ceux-ci refusèrent de se les ap- 
proprier , disant que les gens auxquels ils appar-» 
tenaient n'étaient pas là pour le leur permettre. 



Les missionnaires agirent avec le même scrupule 
pour des cochons , des poules et des poulets qui 
couraient dans le jardin. 

Les voyageurs atteignirent ensuite un autre 
poste militaire , établi près des bords du Groot- 
Yis-Revier, et apprirent le danger qqlls avaient 
couru sans le savoir, les Cafres ayant enlevé cio» 
quante têtes de bestiaux d'une ferme voisine; dci 
soldats et des paysans s'étaient mis à la poursuite 
des ravisseurs. Cette partie de la Cafrerie est pa^ 
semée de collines d'une hauteur médiocre , et em^ 
bellie de mimosa. 

Somerset où ils s'arrêtèrent plus loin , est ud 
village ainsi nommé en l'honneur du gouverneur 
de la colonie à cette époque. Un docteur Makrill 
y avait fait bâtir une jolie maison en briques se* 
chées au soleil ; elle était entourée de hangars et 
de cabanes pour ses esclaves. Ce médecin , très- 
bon botaniste, avait transporté dans son jardin 
beaucoup de plantes des déserts et des bois, et 
par la culture avait ajouté à la beauté de leun 
fleurs. L'oranger et d'autres arbres fruitiers y croii- 
saient à merveille. Le Boschberg qui s'élève i 
l'extrémité du jardin, est une haute montagne 
sillonnée par des gorges boisées. 

Le gouvernement anglais avait établi à Somerset, 
sous la surveillance du docteur Macbride , une bou- 
tique où les paysans, les Hottentots et les Cafres 
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peuTent se procurer le fer 9 les vases d'éuia» les 
pots , le drap , la toile , le tabae , en ua mot ^om9 
les objets dont ils peuvent a?oîr besoin, X'on a eu 
pour but, en créant cet entrepôt, de foire naître U 
confiance parmi les tribus cafres et autres, en leur 
donnant la facilité de venir se fournir par échange 
ou autrement des choses qu'elles désirent avoir. 

Une ferme située à quelque distance de So- 
merset, fixa l'attention des voyageurs par sa si- 
tuation avantageuse ; ils convinrent unanimement 
qu'aucune autre ne convenait mieux pour y former 
un de leurs établissemens , quoique les bâtimens 
qui la composaient, fussent en mauvais état. 
M. Latrobe et ses compagnons ne poussèrent pas 
plus loin leurs recherches , et reprirent le chemin 
de Gnadenthal. 

Sur la route , M. Latrobe ayant manqué d encre, 
on lui indiqua la manière d'en faire avec des feuilles 
d'un arbre nommé Wageboom parles Hollandais. 
Le procédé est simple, on fait bouillir une cer- 
taine quantité de ces feuilles, sèches ou nouvel- 
lement cueillies, et l'on met dans l'eau un clou 
rouillé. Cette composition qui est d'un beau noir, 
sert également pour écrire et pour teindre. 

Avant de quitter Groene-Kloof , les mission- 
naires consacrèrent une nouvelle église dont la 
construction était déjà fort avancée. M. Latrobe , 
après avoir pris avec le gouverneur du Cap des 
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arrangemens pour la concession d'un territoire 
propre à un établissement des frèrei; moraves soi 
le Wit-Revier , s'embarqua pour retourner en 
Angleterre le 1 7 octobre 1817. 



•1 
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PREMIER VOYAGE* 



DE M. CAMPBELL, 

(1812—1814.) 



En 1 798 9 le docteur Van der Kemp , médecia 
tiollandais 9 s'étant voué à remploi difficile et mé- 
ritoire de prêcher le christiaDisme aux païens , 
partit d'Angleterre sous les auspices de la société 
les missions , avec M. Kicherer et d'autres hom- 
mes pieux. Ils voulurent d'abord se fixer chez les 
Cafres. 

Les traits qui caractérisent les différentes tri- 
bas de cette grande nation , sont très-distincts de 
ceux de leurs voisins ; les Cafres sont plus grands, 
plus vigoureux , mieux faits ; leur teint est brun, 
leurs cheveux sont noirs , crépus et laineux ; ils 
ont les lèvres épaisses des nègres , et les pom- 
mettes saillantes des Hottentots ; leur barbe est 
noire et très-fournie ; ils ressemblent plus aux 
Européens qu'à ces derniers , notamment par la 
forme du crâne. 

Les Kousas qui sont les plus voisins du Groot- 
Yis-Revier » sont d'une taille élevée , ils ont gêné- 
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rdlemeDt de cinq pieds cinq pouces à cinq pieds 
huit pouces ; il en est même beaucoup qui , tds 
que leur roi Gaïka , sont encore plus grands* Le 
crâne du Gafre est très-bombé : son œil estTif, 
son nez saillant 9 ses dents sont du plus brillant 
émail ; son attitude est droite , sa démarche vire 
et assurée ; tout en lui dénote la vigueur et lln- 
telligence. Les femmes sont très-jolies, quoique 
beaucoup plus petites que les hommes. Une peau 
douce et unie 9 des dents blanches comme Tivoiitt 
des traits gracieux , une physionomie qui re^in 
la gaîté et la bienveillance, et une taille stdte, 
les rendent attrayantes , même aux yeux des Es- 
ropéens. 

La langue des Gafres est douce , harmonif iiae« 
sonore ; leur prononciation lente et articulée «t 
exempte du claquement particulier aux Hottni- 
tots* Us ont différens dialectes } mais oa dit qns 
toutes les tribus , et même les plus éloignées s'cih 
tendent entre elles. Les Kousas , par leur ▼oui- 
nage avec les Hottentots , ont quelque chose da 
claquement de ceux-ci. Leurs nombres numén- 
ques paraissent ne pas aller aurdelà de dix; ce- 
pendant avec une arithmétique aussi bornée ik 
comptent avec une grande promptitude. Lorsqu'ui 
troupeau de quatre à cinq cents bûsufs rentre i 
la bergerie , le propriétaire reconaait presque au 
premier coup-d'œii s'il en manque quelqu'un. 
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Les Cafres n'ont ni caractères alphabétiques 9 
ni aucune sorte d'écriture ; ils savent graver gros* 
siëremeut sur les métaux comme le faisaient , dit- 
on f les Hottentots avant l'arrivée des Européens 
chez eux. 

Les Kousas ont un grand respect pour leurs 
parens âgés. Lorsqu'un père se sent affaibli par 
l'âge , il donne tous ses biens à ses enfans , parce 
qu'il est sûr qu'ils lui prodigueront les soins les plus 
tendres jusqu'à la fin de sa carrière. Les vieillards 
sont traités avec beaucoup d'égards ; on écoute 
leurs avis ; s'ils tombent malades , s'ils deviennent 
infirmes , chacun s'empresse de les soigner. 

Les femmes sont chargées de tout ce qui con- 
cerne le ménage et des travaux les plus pénibles ; 
elles façonnent les vêtemens et les ustensiles, 
bâtissent les maisons, cultivent la terre. En temps 
de paix , les hommes ne s'occupent que de la 
chasse et du soin des troupeaux. 

Le roi jouit d'un pouvoir absolu. Seul il fait les 
kHS , et ordonne leur exécution suivant sa volonté; 
mais la résistance est si aisée que cette autorité 
arbitraire n'existe qu'en apparence. Si les mesu- 
res qu'il adopte occasionent du mécontentement » 
un des chefs les plus anciens ou les plus consi- 
dérés Ten avertit ; si le roi néglige cet avis , cha- 
que kraal ou village se retire vers les frontières , 
et le menace d'une émigration générale ; cette 
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démonstration manque rarement de produire l'ef- 
fet que Ton s'en promet, et de ramener le mo- 
narque à d'autres sentimens. M. Van derKemp 
vit deux fois le peuple recourir à cet acte d'op- 
position. 

La manière dont les Gafres font la guerre entre 
eux montre des sentimens généreux bien diffé- 
rens des usages adoptés , soit chez les nations 
sauYages, soit même chez les peuples civilisés. 
La guerre est déclarée par un ambassadeur qui 
porte en main une queue de lion ou de panthère; 
cette formalité remplie 9 les chefs reçoivent ^o^ 
dre de rejoindre le roi avec leurs vassaux. L'armée 
conduit avec elle un grand nombre de bœufs pour 
sa subsistance : quand elle s'approche du terri- 
toire ennemi, un nouvel ambassadeur est envoyé 
pour annoncer qu'elle avance : si l'ennemi notifie 
qu'il n'est pas préparé, et que ses troupes ne sont 
pas rassemblées , l'on fait halte , et l'on attend 
que les adversaires soient prêts à combattre. Afin 
de rendre une embuscade impossible , chose qui 
serait d'ailleurs regardée comme déshonorante, 
on choisit pour champ de bataille un lieu entière- 
ment découvert, sans buissons, ni rochers. On 
se bat avec autant de valeur que d'opiniâtreté. 
Lorsque la victoire s'est déclarée pour un des deui 
partis , la même générosité se fait encore remar- 
quer dans la conduite du vainqueur ; il envoie 
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même une partie du butin aux vaincus ; car ce 
peuple a pour principe que Ton ne doit pas laisser 
mourir de faim ses ennemis. 

Tant de générosité n'a pourtant lieu que d'une 
tribu de Gafres envers une autre ; lorsqu'ils sont 
en guerre avec les Hollandais et les Hottentots, 
ils cherchent à leur nuire par tous les moyens en 
usage parmi les autres nations sauvages et civi- 
lisées. 

Les Cafres ont des demeures permanentes. 
Leurs villages sont composés d'une cinquantaine 
de cabanes» toujours placées sur le bord des ri- 
Tiëres ; elles sont hémisphériques , faites de claies 
très-bien façonnées, et revêtues d'un enduit d'ar- 
gile à l'épreuve de la pluie et du vent : elles sont 
généralement assez commodes. La cabane du roi 
ne diffère des autres que par une queue de lion 
ou de panthère, fixée sur le toit. Les Kousas 
couchent sur des peaux ou des espèces de cous- 
sins. Ils ont de la vaisselle de terre et des cor- 
beilles de jonc si artistement tressées , qu'elles 
tiennent le lait. Us sont vêtus de peaux bien pré« 
parées, douces et flexibles; elles sont cousues 
très-proprement avec des fibres d'animaux. En été 
les bommes vont entièrement nus , et se frottent 
le corps de graisse mêlée d'ocre rouge. Dans toutes 
les saisons, les femmes sont soigneusement cou- 
vertes : tel est chez elles le sentiment de la pu- 



ZSa ABRÉGÉ 

deur, qu'elles n'allaitent pas leurs enfans deyaot 
les étrangers , ni ne relèvent leurs manches en 
traversant une rivière. 

Les Cafres cultivent des variétés de millet oo 
soi^ho , et des citrouilles ; de aiëme que les 
Betjouanas , ils se nourrissent principalement de 
lait caillé, et ne tuent leurs bestiaux que dans les 
occasions extraordinaires. Les Cafres sont très- 
sobres < très-propres dans leurs maisons et sur 
leurs personnes , extrêmement hospitaliers » bien- 
veillans envers leurs amis et les étrangers ; et d'un 
autre côté implacables envers leurs ennemis. Us 
sont braves , quoique peu belliqueux. Leur arme 
principale est la zagaîe ou longue pique. A h 
guerre ils portent un large bouclier de cuir qai 
leur couvre presque tout le corps ; ils ont aussi 
pour arme offensive le kéri , qui est une masse de 
bois dur et pesant. 

Ces peuples sont sujets à peu de maladies, 
quand ils en éprouvent, ils ont recours à la 
saignée, à quelques remèdes intérieurs et à des 
topiques. Semblables â tous les peuples demi- 
civilisés , ils attribuent leurs maux à la colère do 
grand esprit , et ne songent qu'à l'apaiser. 

Tous les voyageurs qui avaient eu roccasion de 
voir Gaïka , roi des Kousas, seront accordés pour 
en faire un portrait avantageux. C'est, disent-ils. 
unanimement , un des plus beaux hommes qtic 
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l'on puisse voir 9 même parmi les Cafres. Il a dans 
toute sa personne une dignité qui le fait aisément 
distinguer de ses sujets quoiqu'il soit vêtu comme 
eux 9 à Texception de quelques plumes blanches 
qui entourent son cou. Sa taille majestueuse et 
bien proportionnée , sa jeunesse , son air de dou- 
ceur qui s'allie i un maintien plein de dignité, la 
franchise de son caractère , la facilité avec laquelle 
il saisil le sens de toutes les questions qu'on lui 
adresse , son extrême promptitude à j répondre ^ 
ett font un être vraiment extraordinaire , surtout 
pour lé pays qui l'a vu n aitre. 

Gaiàa n'est pas le fils de Khaouta» son piédéces- 
seur; il est le petit -fils de Pâto , oncle de ce mo- 
Barque; ainsi l'autorité n'est pas absolument hé- 
léditaire ; elle est dévolue suivant la volonté du 
prince régnant. Gaika ne l'obtint qu'après de vives 
contestations. A la mort de Khaouta , son oncle 
Txlambi qui avait été son tuteur , ne pouvant se 
faire i l'idée d'être soumis à son pupille , résolut 
de s'opposer par la force des armes à l'ordre de 
succession arrêté. U avait plusieurs frères très- 
poissans , ils se joignirent i lui , ainsi que les fils 
du roi défunt. On se battit plusieurs fois, la vic- 
toire se décida toujours en faveur de Gaîka. Enfin 
les chefs se décidèrent à attaquer Gaïka de diSé" 
lens côtés i la fois ; mais par un malentendu , 
ils n'agirent pas de concert , la moitié seulement 
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se présenta au jour convenu ; ils furent mis en 
déroute complète ; GaïLa poursuivit ses avantages, 
tomba sur son oncle Tzlambi , le défit , et disperu 
son am)ée. L'ayant gardé deux ans prisonnier, 
il le mit en liberté, et le nomma capitaine; ilk 
consulte dans toutes les affaires importantes , et 
en même temps veille autant qu'il peut à ce qaH 
ne jouisse d'aucun pouvoir réeL Quoique Gaîkaiit 
hn fils , il a désigné pour son successeur Hitivii 
le plus jeune fils dé son prédécesseur et bienfai- 
teur. Quand ce jeune homme sera majeur , Gaib 
a le dessein de le former au gouvernement , ptree 
qu'il prévoit la confusion que cet ordre de sue- 
cession doit probablement occasioner à sa mort. 

Les rois cafres ont une très-haute idée d'eux- 
mêmes. Gaïka parlant du landdrost de Graaf-Bej^ 
net , disait : c'est un chef fait : moi , je suis un chef 
né. La mère de Gaïka est reine des TamboukiéSi 
le premier peuple que l'on rencontre au-delà dei 
Cafres ; par elle il gouverne aussi cette nation. 

Les Cafres sont assujettis à quelques taxes eiH 
vers leurs chefs. La poitrine de chaque bœuf oa 
vache que l'on tue dans le lieu de la résidence da 
chef, lui appartient de droit, les Cafres regardant 
ce morceau comme le plus délicat. Si plusieurs des 
bestiaux du roi viennent à mourir , il va dans te 
kraals de ses chefs, et choisit l'animal qui loi 
plait ; ils lui permettent de l'emporter, mais M- 



DES VOYAGES MODERNES. 385 

chent de le dérober pour le ramener chez eux le 
plutôt qu'Us peuvent. 

Personne n'ose tuer un bœuf ou une vache , 
qu'après en avoir obtenu la permission du chef; 
naturellement la nouvelle qu'une bête a été abat- 
tue» arrive bientôt à la connaissance du roi, ce 
qui rend très-diflicile de le tromper sur ce point. 
Aussi les kraals ont-ils beaucoup de plaisir à ré- 
galer un étrauf^er , moins par affection pour lui ^ 
que parce qu'ils ont l'occasion de tuer un animal, 
ce qui est toujours permis dans ces sortes d'oc- 
casions. 

Au temps de la moisson , chaque famille doit 
céder au chef de la horde une partie de sa récolte. 
Les dents d'éléphans, les peaux de panthères, les 
queues des autruches prises a la chasse lui appar- 
tiennent. 

Ou peut considérer les chefs cafres comme 
formant le corps de la noblesse du pays, telle 
qu'elle était en Europe pendant la durée du règne 
féodal. Ils sont nombreux et ont une grande au- 
torité ; mais tous reconnaissent la suprématie de 
Gaïka ; c'est à ce monarque ou à ses prédécesseurs 
qu'ils sont redevables de leur élévation. 

Chaque chef de horde nonmie à son gré un 
nombre d'officiers proportionné à celui de ses 
sujets. Cet emploi n'est ordinairement accordé 
qu'à des hommes d'un âge mAr , et qui ont de 

XI. 25 



Mid ABRÉGÉ 

Texpérieuce. Souvent ^ussi le prince ne choisit 
les officiers que parmi les familles les plus aisées: 
ils composent le conseil du chef qui prend rare- 
ment une résolution sans leur avis ; ce sont eux 
qui proclament ses ordres et ses sentences; eo 
temps de guerre , ils rassemblent les hommes en 
état de porter les armes, et les conduisent à l'en- 
nemi sous le commandement du chef suprême. 
Quant au conseil de celui-ci , il est composé eo 
grande partie des autres cheb subordonnés à son 
autorité. 

Les honneurs qu'on rend au chef répondent i 
son pouvoir sur ses sujets. Quoiqu'il ne soit pas 
d'usage parmi les Cafres de se saluer mutuellemeot, 
quand on se rencontre 9 cette cérémonie n'est ji- 
mais omise envers le chef; elle consiste simplemeni 
ù répéter son nom quand on le voit. Quand un chef 
arrive dans un kraal» n'importe qu'il appartienne 
à sa horde ou a une autre 9 on lui offre une pme 
de bétail qu'il fait tuer aussitôt parlesofficiende 
sa suite , car il ne voyage jamais sans eux; et il 
la mange ensuite avec euX| et avec ceux qui la lui 
ont offerte. On observe les mêmes égards envers 
les femmes des chefs ; cependant les uns et les 
autres ne boivent que le lait de leurs propres trou- 
peaux. 

Tous les chefs héritent de la dignité de leuj> 
pcres ; les jeunes gens qui ont été circoncis eu 
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même temps que l'un d'eux , appartiennent à sa 
horde future , et s^nt destinés à en former la tige, 
lorsqu'il se mariera, et qu'il quittera la cabane 
paternelle. 

Dans les familles des cliefs considérables par 
leur ancienneté et leur puissance, le rang est hé- 
réditaire même aux filles qui à leur tour le trans- 
mettent à leurs descendans; de sorte qu a la mort 
d'un chef, si ses femmes doivent leur naissance 
à des familles de la même qualité, les dis de celles 
dont la famille est la plus ancienne , ont le rang 
sar leurs frères. Cette distinction de rang hérédi- 
taire par les femmes, est le fondement du droit à 
la dignité de chef suprême. Dès le vivant du prince, 
ses sujets et ses troupeaux sont partagés en autant 
déportions qu'il a de femmes, et chaque portion 
de bétail est distinguée par une marque particu- 
lière. Après sa mort, les fils de chaque femme 
partagent avec elle, par portions égales, les sujets 
et les bestiaux qui forment leur part de la succes- 
sion; chacun d'eux est ainsi le^chef né de cette 
portion de la horde de son père, qui lui est échue 
pour son lot ; cependant Tainé des fils issus de la 
plus noble des femmes du défunt » obtient le rang 
sur tous ses frères et demi-frères qui par-là devien- 
nent autant de chefs subordonnés à son autorité. 
Cet ordre de succession rend raison du grand 
nombre de chefs suprêmes qu'on trouve chez les 
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Cafrcs, et de la diversité des rangs qui existe 
parmi eux. • « 

Si un chef en mourant, ne laisse que des fils eu 
bas âge, la régence et la tutelle passent, jusqui 
la majorité de l'aîné, entre les mains de la plus 
distinguée de ses femmes, assistée des officiers du 
défunt , et quelquefois de l'un de ses frères ou de 
quelque autreparcnt. L'éducation des fils mineurs 
est confiée aux officiers de la portion de la horde 
échue eu partage à leur mère; quelquefois ces 
officiers ont pour adjoint un oncle ou un autre 
membre de la famille , pour diriger et surveiller 
réducation des jeunes princes. La mère d'un chef 
conserve toute sa vie une certaine influence sur 
l'administration de sa horde ; son fils la consulte 
dans toutes les occasions importantes, et ne prend 
aucune résolution sans avoir préala blement obtenu 
json approbation. 

Il n'est pas permis de se faire justice soi-même; 
tous les démêlés doivent être portés devant le chef 
de la horde de l'accusé ; quand le cas est grave, 
le chef demande conseil à ses officiers. Le meurtre 
volontaire doit être puni par la mort du coupable, 
dont le bétail est confisqué au profit du chef. La 
rigueur des sentences dépend beaucoup de l'affec- 
tion du chef pour la victime du meurtre, ou pour 
celui qui l'a commis j de sorte que celui-ci se 
tire quelquefois d'affaire en donnant un certain 
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uombre de bestiaux qui retournent toujours au 
chef. 

Si un bœuf a été dérobé, et si le propriétaire, en 
dénonçant le Yoleur, peut donner des preuves évi- 
dentes du délit , en produisant une partie recon- 
naissable de la tête , de la queue ou de la peau de 
ranimai Tolé, que les larrons ont soin, par ce 
motif, de couper en morceaux qui les rendent 
méconnaissables , et de jeter dans un lieu écarté ; 
uou-seulemeut le coupable est condamne à une 
amende arbitraire qui consiste toujours en bétail ; 
mais encore tous ceux qui y ont participé , sans 
en excepter même les enfans qui ont goûté de 
ranimai dérobé , sont obligés de payer chacun 
une pièce de bétail au chef qui, du produit de 
ces amendes, dédommage la personne à laquelle 
la bête a été enlevée. 

Celui qui a dérobé des fruits, ou dont le bétail 
errant à l'abandon a foulé le champ d'un autre . 
est condamné de même n par forme de restitution 
ou d'indemnité, à une amende consistant en bétail 
et proportionnée au dommage. 

Lorsqu*un créancier accuse son débiteur de 
négligence à remplir ses engagemens , le chef fait 
sommer celui-ci par un de ses officiers d'y satis- 
faire. Si le débiteur obéit sans délai, le plaignant 
est obligé, au cas que sa créance sëlëve à plu- 
sieurs tctcs de bétail , de payer au chef pour frais* 
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de procédure y un nombre de bestiaux propor- 
tionne à la totalité de la dette , et de plus, ce qui 
revient à Tofiieler pour son exploit Celui-ci reçoit 
en outre une pièce de bétail de la part du chef; 
ou si son honoraire n'a pas été assez considérable 
|)Our cela, une ou plusieurs sagaies. Si la dette 
ne consiste qu'en une tète de bétail , il n'est rien 
du pour les frais de justice. Le débiteur qui obéit 
a la première sommation , en est quitte pour le 
simple paiement de sa dette ; s'il ne 8*y conforme 
pas , il y est contraint par la force et en oittie 
condamné à une peine arbitraire. 

Malgré les soins des Gafres pour les vieillards 
et les infirmes , s'ils croient qu'un malade est près 
de sa fin , ils le portent à une certaine distance 
du kraal , dans un lieu ombragé par des buissons; 
on couche le moribond sur un lit de gazon /on 
allume du feu auprès de lui , et on lui met lentrc 
les mains un vase rempli d'eau. Cependant il n'est 
pas abandonné 9 le mari assiste sa femme mou- 
rante , ou celle-ci son époux , et quelques-uns de 
leurs proches leur tiennent compagnie. Quand 
on voit les marques d'une fin prochaine , on ar- 
rose d'eau le visage de l'agonisant pour le rappeler 
à la vie s'il est possible. Lorsque le malade a rendu 
le dernier soupir « on s'en éloigne et on l'aban- 
donne aux loups sans y toucher et sans rien en- 
lever de ses liabits ou de ses omemcns : c'est pour 
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cette raison que les Cafres ne tuent pas les loups , 
ce qui multiplie extrêmement ces animaux dans 
tous les cantons où plusieurs hordes sont établies. 

Les personnes qui entouraient le moribond , 
s'en éloignent à mesure que le mal augmente» et 
de temps en temps demandent en criant de ses 
nouTcUes à celle qui est restée près de lui. Après 
qu*il est expiré, elles n'ont qu'à se laver; mais 
celui des deux époux qui a assisté à la mort de 
l'autre est regardé comme plus souillé, etassujéti 
à rester un mois séquestré de la société et à prati- 
quer des cérémonies pour se purifier. 

Si un adulte meurt subitement dans sa cabane, 
le kraal entier est considéré comme souillé , et en 
conséquence abandonné absolument, sans même 
emporter les fruits parvenus à maturité. On trans- 
porte même hors du kraal les enfans de cinq à six 
ans malades , quand on juge leur maladie mor- 
telle. Il n'y a que les enfans au-dessous de cet 
âge , qu'on laisse mourir dans la cabane; ensuite 
on là ferme et on l'abandonne , sans que la souil- 
lure s'étende au hameau. 

Un chef malade reste dans sa cabane jusqu'à 
son dernier moment. Quand il est mort, on en- 
veloppe le corps dans son manteau ; et ses officiers 
vont l'enterrer dans un enclos; on introduit en- 
suite dans cette enceinte plusieurs bœufs auxquels 
on fait foulci la terre à l'endroit de la tombe , jus- 
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qu'à ce qu'il ne soit plus possible de la distinguer 
du reste de la surface. Ces bœufs sont dès lors re- 
gardes comme souillés, on ne les tue pas. Le 
deuil du veuf ou de la veuve ne dure que trois 
jours; tout le mobilier est renouvelé et le kraal 
abandonné. 

Quoique les femmes soient exclues des délibé- 
rations qui ont pour objet les intérêts généraux 
de la borde , elles exercent cependant une grande 
influence et même une autorité manifeste dans 
l'intérieur du ménage. Par exemple le mari ne 
troque pas la moindre bagatelle sans s'être assuré 
du consentement de sa femme ; de même il n ea- 
treprend pas un voyage sans la consulter; si elle 
n'est pas d'avis qu'il parte » il reste chez lui sans 
murmurer. 

Quelquefois les femmes des chefs assistent aux 
conférences, mais sans y prendre part; ce n'est 
qu'une marque de distinction qui leur est accor- 
dée. Dans ces occasions , elles se tiennent en gé- 
néral entièrement séparées des hommes et ras- 
semblées dans un endroit particulier à quelque 
distance du lieu où se traitent les affaires. Le 
respect filial fait quelquefois contrevenir à cette 
règle ; les chefs permettent à leurs mères de parler 
dans les conférences. 

Malgré la modestie des femmes cafres» elles ne 
sonl pas insensibles aux agaceries des hommes 
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Les Cafres, de même que beaucoup d'autres na- 
tions demi-civilisées , ont sur le commerce des 
deux sexes , hors de Tétat du mariage , des idées 
toutes différentes des nôtres. Les femmes mariées 
sont tenues de garder la fidélité à leurs maris ; 
l'adultère est considéré et puni comme crime 
Une fille ou une veuve n'est pas déshonorée pour 
un commerce de galanterie; pas même lorsqu'il 
en est résulté des preuves évidentes ; un accident 
de cette nature ne l'empêche pas de trouver un 
mari. 

Le jeune homme qui a jeté les yeux sur une 
jeune fille pour en faire son épouse , s'arrange 
avec les parens de celle-ci sur le prix qu'ils en 
demandent, et qui consiste ordinairement en 
quelques vaches. Le marché se conclut sans qu'il 
soit nécessaire d'obtenir le consentement de la 
jeune fille ; cependant le jeune homme tâche sou- 
vent de gagner son affection avant de s'adresser à 
ses parens. Il est fréquemment plutôt d'accord 
avec elle qu'avec ceux-ci ; car les négociations , 
pour la quantité de vaches qu'ils veulent , durent 
souvent plusieurs jours ; ce nombre va rarement 
au-delà de dix. 

Au bout de quelques jours les parens et les 
proches de la jeune fille la conduisent au kraal 
du futur , où sont assemblés le chef de la horde 
nt ses oificicrs , la famille du jeuuc! houuuo et 
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tout ]c voisinage. On tue une quantité de bétail 
proportionnée au nombre des assistans; on se ré- 
gale, on chante, on danse, on passe de cette 
manière quatre jours dans l'allégresse. Le qua- 
trième jour les compagnes de la prétendue lui 
barbouillent tout le corps d'ocre rouge ; elle est 
dépouillée de tous ses vêtemens, à rexceptioo 
d'un tablier qui enveloppe les hanches ; deux de 
ses compagnes lui font faire en cet état le tour de 
l'assemblée pour convaincre les assistans qu'elle 
n'a aucun défaut de conformation; enfin elle est 
conduite devant le chef qui est allé prendre sa 
place avec sa suite dans le clos des Taches : c'est 
le lieu où il tient son tribunal et où 11 assemble 
son conseil. Après qu'il a témoigné a l'épousée 
sa satisfaction sur son mariage, il lui adresse des 
exhortations surla conduite qu'elle doit tenir dé- 
sormais. Elle le remercie , et va rejoindre la com- 
pagnie. L'époux vient à son tour, le chef lui 
donne aussi des avis. ' 

Enfin les hommes présens offrent à l'épousée 
une corbeille remplie de lait, en lui disant qu'il 
provient des vaches de la famille de son époux; 
depuis le premier jour des cérémonies , il ne lui 
avait pas été permis d'en goûter. Elle porte ia 
corbeille à sa bouche, aussitôt l'assemblée fait 
éclater sa joie en s'ccriaut : « elle boit le lait. • 
r/csl ce qui met le sceau à l'alliance. Après ^- 



DES VOYAGES UODERNES. 3g5 

noces , quelques-unes des proches parentes de la 
nouyelle mariée restent quelque temps avec elle 
pour l'aider à se construire une cabane , et à 
monter son ménage. 

La polygamie est en usage chez les Cafres. Le 
nombre des femmes qu'ils peuvent prendre n'est 
pas déterminé par la loi ; chacun consulte à cet 
égard ses facultés : il est rare que les gens aisés 
en aient plus de deux; elles habitent dans la 
même cabane avec le mari commun y et s'eutr'ai- 
dent comme deux sœurs. Si Tune d'elles vient à 
mourir , l'autre se charge du soin d'élever les en- 
fans qu'elle laisse. Si par hasard deux femmes ne 
peuvent vivre en bonne intelligence , la plus jeune 
est obligée de céder ; elle abandonne la cabane 
commune , et s'en construit une à part. 

Les Cafres sont avides de gain ; ils trafiquent 
de tout ; les bestiaux font le principal objet de 
leur commerce. Il parait qu'avant l'arrivée des 
Européens, les zagaies étaient le seul signe repré- 
sentatif dans le trafic. Cette espèce de monnaie i\ 
encore cours ; ils emploient aussi au même usage 
les grains de verroterie , les morceaux de cuivre. 
Les boutons de métal sont fort recherchés par les 
femmes qui en ornent leurs manteaux. 

Quoique très -intéressés , les Cafres mettent 
beaucoup de bonne foi dans le commerce. 

N'ayant que peu de besoins , ils ne connaissent 
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d'autres arts que Tagriculture et la fabrication 
fer : ils façonnent des fers de zagaies , des espè 
de haches et des anneaux qui servent d'or 
ment et de monnaie. Le métier de forgeron 
une profession particulière. 

M. Van der Kemp et ses confrères étaient b 
vus des Cafres ; ils avaient déjà commencé à li 
prêcher le christianisme ; la docilité avec laqu( 
on les écoutait leur faisait espérer un succès co 
plet, un événement imprévu fit évanouir c( 
perspective flatteuse. 

Les Cafres croient en un être suprême et inv 
ble, mais ils n'ontpas de nom particulier poui 
désigner, et ne lui rendent aucun culte, 
ajoutent une foi implicite aux sortilèges ; Ils < 
parmi eux de vieilles femmes qui font le méi 
de magiciennes ; dans le cas d'une longue sécl 
resse , on a recours 'à des espèces de sorciers , ( 
sont quelquefois des Cafres et plus souvent < 
Hottentots. Il n'est donc pas surprenant ( 
M. Van der Kemp et ses confrères fussent regar 
par les Cafres pour des magiciens et des sorcic 
puisqu'ils s'annonçaient comme les serviteurs d 
être tout-puissant et invisible. 

Une grande sécheresse étant survenue , la re 
mère lit dire à M. Van der Kemp que s'il ne 1 
sait pas pleuvoir dans trois jours , il serait 
garde et traité comme ennemi. M. Van der Kci 
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avait souvent parlé aux Cafres de reflicacité de 
la prière , de sorte qu'ils ne doutaient nullement 
de son influence auprès de Dieu pour en obtenir 
de la pluie s'il le jugeait à propos. Par un heureux 
hasard il en tomba dans le délai déterminé par la 
reine. Il était tout naturel qu'après cette première 
réussite, on s'empressât d'avoir de nouveau recours 
au missionnaire, lorsque la pluie viendrait à man- 
quer. C'est ce qui arriva ; on lui dît qu'on était 
convaincu par expérience qu'il avait le pouvoir 
d'en faire tomber. Cette fois le hasard ne le servit 
pas ; les Cafres devinrent furieux; il fut, ainsi que 
ses compagnons , obligé de s'enfuir, et si Gaïka , 
plus éclairé et plus tolérant que ses sujets, n'eût 
pas favorisé l'évasion des missionnaires, ils eus- 
sent certainement été victimes de la haute opi- 
nion qqfi l'on avait de leur crédit auprès de la 
divinité. 

Ainsi éconduits de chez les Cafres , les mission- 
naires se fixèrent à Béthelsdorp , près de la baie 
d'Algoa. Ce fut le général Janssens qui leur in- 
diqua cet emplacement , leur concéda des terres, 
et leur donna des bestiaux, ainsi que tout ce qui 
leur était nécessaire pour s'établir. Un village y 
fut bâti , des Hottentots vinrent l'habiter , et on 
leur prêcha l'Evangile. D'autres missions furent 
fondées. 

M. Van der Kemp étant mort , la société des 
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missions pensa qu'il convenait d'envoyer dans l'A- 
frique méridionale un de ses membres , pour 1d.<- 
pectcr les différens établissemens , et y concerter 
avec SCS confrères les réglemens les plus propre» 
à hâter la conversion et les progrès de la cÎTlli- 
sation chez les païens de cette partie du moude. 

M. Campbell ayant été choisi , partit d'Angle- 
terre le 24 juin iSiâ , et arriva au Cap le 24 oc- 
tobre. Après avoir pris de .sir Johu Cradock. 
gouverneur de la colonie 9 des lettres de recoiD- 
mandation pour les landdrosts des districts qull 
devait parcourir , et s'être procuré du secrétaire 
du gouvernement tous les renseignemens ncce»- 
saires, il partit du Cap pour Bethelsdorp le i3 
février 181 5, mois le plus chaud de l'anuée. 
M. Campbell avait déjà fait des excursions à Groea 
Kloof et a Gnadenthal. L'état de ces misûpnsmo- 
raves mérita son approbation. 

La caravane de M. Campbell et de ses compa- 
gnons consistait en deux chariots attelés l'uo de 
douze, l'autre de quatorze bœufs. Les conducteuis 
étaient Cupidon , un Hottentot converti qui ap- 
partenait à la mission de Bethelsdorp, et Britannia. 
un Ganaqua ; trois autres Hottentots avaient soin 
des bœufs , deux Uottentotes étaient chargées de 
fîu'rc la cuisine et de blanchir le linge. 

Au rap 011 avait dit à M. Campbell que les But- 
tentots fourniraient abondamment sa tente i!»^ 
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gibier ; il observa que si la subsistance de sa troupe 
eût dépendu d'une ressource si précaire , tout le 
inonde serait mort de faim. Pendant la route , 
Cupidon prêcha plusieurs fois ses compagnons. 
Ses discours édifièrent le missionnaire. 

Le 3 mars on atteignit George , ville fondée par 
lord Galedon , précédent gouverneur; les cons- 
tructions avaient été commencées onze mois au- 
paravant ; l'emplacement était judicieusement 
choisi. Le canton est bien arrosé et bien boisé ; 
il offre des perspectives magnifiques ; les forêts 
voisines sont si abondantes qu'elles peuvent four- 
nir à la consommation pendant des milliers d an- 
nées. Le sol est également propre à la culture 
des grains et aux pâturages , l'argile propre a faire 
des briques y est commune; sur le bord de la 
mer, qui n'est éloigné que de quelques milles, on 
trouve une quantité de pierres calcaires. Les deux 
principales rues se coupent à angles droits ; 1 é- 
glise s'élève au centre ; les rues auront deux cents 
pieds de large , et seront plantées d'arbres de cha- 
que côté. 

Les Hottentots des environs manifestèrent beau- 
coup d'empressement pour entendre la parole di- 
vine ; M. Campbell alla les visiter dans leur kraal, 
ils le supplièrent de lui envoyer un missionnaire ; 
les enfans manifestèrent le plus vif désir d'ap- 
prendre à lire, et apportèrent en présent aux 
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voyageurs les plus belles fleurs des champs voisins. 

On suivait une route presque déserte , les habi- 
tations étaient rares. L'on fut extrêmement in- 
commodé par les pluies qui tombaient très-fré- 
quemment. 

Le 20 mars les voyageurs arrivèrent à Bethels- 
dorp , et y furent reçus comme des amis attendus 
depuis long-temps. M. Campbell fut frappé de 
Taspect misérable du village de Bethelsdorp. Les 
maisons étaient chétives et dispersées ; l'emplace- 
ment est d'une aridité excessive ; on ne voit pas 
la moindre verdure près des habitations , ce qui 
ajoute à la tristesse du village ; l'œil n'est récréé 
ni par des arbres , ni par des jardins. 

M. Campbeiravait entendu accuser les colons 
d'indolence ; il trouva qu'ils ne l'étaient pas plus 
qu'ailleurs , et notamment dans l'Afrique méri- 
dionale. Il visita les fermes du voisinage , il re- 
connut qu'il y avait plus de terrain en culture que 
dans les autres parties du pays qu'il avait vues 
auparavant. 

Etant allé à Uitenhagen , il s'entretint avec le 
landdrost du triste état de Bethelsdorp y et avoua 
qu'il en tlevait résulter du retard dans les projrres 
de la civilisation parmi les habitans. Alais un 
niùr examen lui lit découvrir que ce retard ctaii 
du à des causes que les missionnaires ne pou- 
vaient faire disparaître. Les colons n'étant pa? 
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ûrs de rester dans cet endroit a cause de son 
iridité , n'avaient construit leurs cabanes qu'en 
'oseaux ; elles ne tardent pas à dépérir, et ont 
l'air de tomber en ruines. D'ailleurs un trop 
i^rand nombre de Hottentots est au service de 
paysans , et les plus actifs d'entre eux sont mis 
su réquisition avec leurs bœufs pour le service 
public» par exemple pour marcher contre les 
Cafres, et pour servir de guides dans les différens 
postçs militaires; dans ces cas ils ne reçoivent 
aucune indemnité ; et leurs familles restées à la 
maison meurent de faim. Ces dérangeniens con- 
tinuels découragent les habkfl|ns ; ils savent que 
s'ils commençaient une maison en terre , elle 
pourrait être dégradée parles pluies , avant qu'ils 
pussent être de retour pour la finir. 

c Les fermiers de cette partie de la colonie , 
observe M. Campbell, ne sont contens que lors- 
qu'ils voient une trentaine de Hottentots autour 
d'eux; quand ils en ont moins, ils se plaignent 
de Bethelsdorp. Cependant ils n'ont besoin que 
de cinq Hottentots au plus , excepté à l'époque 
des semailles et de la récolte. La facilité de se 
procurer ces gens est également nuisible au fer- 
mier et aux Hottentots. Plusieurs de ces paysans 
ont jusqu'à quatre et cinq fils vigoureux qui , à 
raison du grand nombre des Hottentots dont ils 
sont entourés , ne font jamais rien ; ils restent 
XI. 26 
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assis les jambes croisées pendant la plus grande 
partie de la journée, ou se livrent au sommeil; 
quelquefois ils vont à la chasse pendant une 
heure. C'est ainsi qu'ils passent leur vie entière 
dans une nonchalance déplorable. Quelquefois b 
besogne d'un Hottentot pendant toute la journée 
pourra se borner à aller chercher le fouet de son 
maître dans la chambre prochaine ; une femme 
apporte la chauffrette de sa maîtresse et la lui 
place sous les pieds , une troisième va deux oa 
trois fois au foyer prendre un charbon pooral- 
Inmer la pipe de son mattre. C'est de cette mi- 
nière que le pench'^ à la paresse se fortifie) et 
s'accroît chez les HoîitéDtots : la vie est à chaijie 
aux fermiers, parce qu'ils n'ont rien à faire, ib 
n'ont à parler de rien ; ils se sentent malheureiii, 
ils cherchent à trouver du plaisir en rendant les 
autres semblables à eux. Plusieurs personnes te 
sont accordées à me faire ce tableau de la viedei 
paysans ; d'après ce que j'en ai vu , il m'a pan 

exact. 

f S'ils ne pouvaient avoir qu'un nombre de do- 
mestiques hottentots déterminé , d'après l'ouYrap 
dont ils pourraient les charger, ce serait un grani 
bienfait pour eux-mêmes et pour ces pauvres freiUi 
Je crois aussi que , si l'on introduisait des régk- 
mens de ce genre, ils occasioneraient beaucoup 
de gêne et de plaintes; les maisons des paysans 1 
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ra tiraient désertes parTabsence des Hottentots 
i sont à leur ser?ice. 

« Si les familles des fermiers étaient obligées de 
;ttre la main à la charrue, elles acquerraient 
Il à peu l'habitude d'une vie laborieuse, et ne 
borneraient pas à cultiver quelques acres sur 
le propriété de vingt milles de circonférence, 
entôt on ne serait plus obligé à envoyer cher- 
ler au Cap le grain nécessaire pour nourrir le 
lit nombre de soldats cantonnés dans la cam- 
gbe. Toutefois le manque de ports dans rAméri- 
le méridionale , sera toujours un grand obstacle à 
xportation des grains et desautresdenrées, et con- 
queinment retardera les progrès de la culture. » 
En quittant Bethelsdorp, le 9 avril, M. Camp- 
1 continua son voyage vers l'est, à travers le 
strict d'Albany, nommé précédemment Zuure- 
^ld. Les Gonaquas , nation qui habitait autrefois 

pays , est aujourd'hui éteinte , soit par des ma- 
iges avec les Hottentots et les Cafrcs , soit prin- 
palement par le grand nombre que ces derniers 
I ont tué. C'est à la nation gonaquase qu'appar- 
nait Narina, jeune fille dont le voyageur Le 
aillant a fait un portrait séduisant. L'Albany 
t borné à Test par la mer des Indes ><» au nord par 

Cafrerie dont le Groote-Vis-Revier le sépare ; 
l*ouest, par le district de Graaf-Reynet ; au sud , 
^Tcelui dlTitenhagen ; de ce côfé , le Zondags-Re- 

26* 
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Yier forme sa limite. « C'est, dit Campbell, un 
pays qui attend des habitans ; actuellement il 
n'en a qu'un très-petit nombre , à rexeeption des 
postes militaires que l'on y a placés pour arrêter 
les incursions des Cafres. » 

Le gouvernement avait eu la bonté d'offrir aux 
missionnaires des emplacemens dans ce district 
pour y fonder des établissemens ; M. Campbell et 
deux de ses compagnons étaient en conséquence 
partis pour désigner ceux qui leur conviendraieot; 
on était alors en guerre avec les Cafres; le p&n 
offrait de tristes traces de ses ravages ; des maiMu 
abattues , des champs dont les moissons étaient 
détruites. Il fallait se tenir sur ses gardes peocbnt 
la nuit, parce que l'on avait lieu de craindre que 
les Cafres ne se tinssent cachés dans les bois* 
Ces funestes événemens n'avaient cependant pa 
dépouiller cette contrée de ses agrémens na- 
turels; M. Campbell la compare à un parc bien 
planté, et dont le sol est couvert d'une heik 
épaisse. 

Les détachemens anglais demeuraient dans des 
redoutes, qui protégeaient la population hottentok 
réfugiée sous leur abri. Les garnisons étaient com- 
posées de Hottentots ; les officiers et les sergeoi 
étaient Européens. Ceux-ci peuvent passer pour 
séquestrés de l'univers entier. Us n'avaient, en 
dix-huit mois, reçu que la visite de quelques 
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officiers. La plupart de ceux qui vivent dans ces 
postes éloignés étaient Ëcossais. Â ZandfiUtt ^ 
M. Campbell en vît un absolument seul; c'était 
un Hessois : sa bibliothèque consistait en un dic- 
tionnaire et un almanach; ce qui rendait sa po- 
sition encore plus ennuyeuse : néanmoins , il ne 
8^en plaignait pas. M. Campbell lui prêta des 
journaux- qu'il lut avec beaucoup d'attention. 
.- Le; 21 les voyageurs arrivèrent à Grahams'- 
- Town 9 quartier général des postes militaires de 
. FÂlbany. Ce lieu que l'on destinait à devenir une 
, fflle , est situé sur le Cowie-Revîer, au nord-nord- 
ouest de l'embouchure du Groote-Vis-Revier. Les 
^ maisons n'étaient encore qu'en terre et en roseaux; 
^ on y voyait déjà des jardins bien garnis y quoique 
rétablissement n'existât que depuis un an. La 
position est agréable et saine ; on y a de l'eau 
. pendant toute l'année. 

Delà M. Campbell et ses compagnons mar- 
obèrent au nord-ouest, vers Graaf-Reynet. On 
voyageait en vue des terres occupées par les Cafres. 
.. On atteignit le 27 le poste du capitaine Andrew, 
sur les bords du Vis-Revier; sa maison était la 
mieux construite que l'on eût vue dans TAbany; 
elle était son ouvrage; il en avait été le charpentier, 
et avait enseigné aux Hottentots à l'aider dans son 
travail. Il avait aussi un jardin ; il l'arrosait par le 
moyen d'une machine qui élevait l'eau de la rivière 



'|06 ABRÉGÉ 

à trente pieds. Les paysans la considéraient aiec 
un étonnement égal à celui des Hottentots. Ayant 
offert à un des preipiers de conduire Teau de deux 
sources sur son terrain pourvu qu'il y semât du 
blé , il ne put le décider à prendre ce parti. Ce 
fainéant répondit que c'était peine inutile; 3 
aimait mieux envoyer acheter de la farine à une 
distance de cinq journées de marche , plutôt que 
de labourer la terre. 

Les missionnaires rencontrèrent à Graaf-Reptf. 
où ils arrivèrent le i"" mai, M. Burchel, savaut 
naturaliste qui avait parcouru le pays plus au nord. 
Il leur donna d'exceiUentes indications surlluté* 
rieur de l'Afrique méridionale , et sur la route qulb 
devaient suivre. M* Campbell vit un jeune lion 
qu'un esclave du jnnddrost lui amena. Un paysan 
du voisinage avait récemment tué d'un coup Je 
fusil im lion. Aussitôt la lionne furieuse^ s'élauça 
hors de son antre, et étendit cet homme à terre; 
elle commençait à le déchirer, lorsque |e frère du 
[/aysan, qui était à peu de distance, perça d'uo 
coup de fusil la gorge à la bête qui tomba. U 
pauvre diable qu'elle tenait sous ses griffes, fut 
ainsi arraché à la mort, mais il était cruellemcot 
maltraité. Ce fut de cette manière que l'on eutk 
lionceau. 

On paitit de Graaf-Reynet le 1 1 ; ou fraucbit 
ensuite le Sneuwberg; le 17 on visita uuecau*rue 
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profonde * située au milieu de ces montagnes ; on 
eut des peines infinies à parvenir à son ouverture, 
tant les rochers étaient escarpés et glissans. Des 
centaines de chauve-souris endormies garnissaient 
la voûte de cette grotte immense. La lumière des 
flambeaux en éveilla plusieurs; en s'envolant» 
elles manquèrent de les éteindre. On enfonçait 

. jusqu'aux genoux dans leur fiente , qui probable- 
ment s'accumule depuis des siècles. Les chauve- 

[ souris dorment suspendues par les pieds; elles 
étaient si serrées les unes contre les autres , qu'au 

; premier coup-d'œil on les aurait prises pour des 
sculptures. 

On atteignit le même jour la dernière maison 

: habitée de ce côté par des blancs. Le soir on fit 

: halte dans une vallée qui, suivant la remarque 
des paysans, méritait detre appelée le val aux 
lions 9 parce que ces animaux y sont très-com- 
muDs. 

Le lendemain M. Campbell ayant grimpé sur 
une colline pour examiner le pays; un mission- 
naire 9 des paysans et nu Hottentot armé , ne tar- 
dèrent pas à le rejoindre pour lui dire qu'il était 
très-dangereux d'aller seul dans des endroits sem- 
blables, parce que les Boschismeu pouvaient s y 
cacher dans les rochers. Dès que le soleil fut cou- 
ché 9 on commença dès ce jour à faire bonne 
garde. M. Cumpbell ayant observé que les Hotr 
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tentots portaient principalement leur attention 
fliir le côté du chariot qui ét^iit sous le vent, leur 
en demanda la raison , et apprit qu'un lion ou un 
Boschismen n'attaquent jamais du côté du vent, 
parce que les chiens qui les sentiraient donne- 
raient bientôt Falarme. 

En approchant d'une fontaine que Ton anit 
dessein de bien examiner pour juger si remplaœ- 
ment convenait à rétablissement d'une mission, 
deux caraliers s'avancèrent à la hâte vers les chi- 
riots : c Aussitôt, dit M. Campbell , notre coih 
ducteur s'écria qu'ils avaient vu un lion ; il s'ei 
apercevait à leurs figures; quant à nous qui n'a* 
vions pas la vue aussi perçante que les Hotten- 
tots , nous ne pouvions à une si grande distance 
distinguer les traits de ces deux hommes. Quand 
ils arrivèrent, ils nous apprirent que deux lions 
étaient couchés un peu plus bas dans des roseaux. 
Tous les chariots gagnèrent sur-le-cliamp une 
montée opposée à l'endroit où étaient les ani- 
maux ; puis on arrêta les roues avec des chaiDes, 
de crainte que les bœufs efFra}'és par la présence 
des lions ne se missent à courir. Treize liommei 
s'approchèrent à cent cinquante pieds des lioni 
et leur lâchèrent à la fois une décharge de leurs 
armes; le màlc, qui probablement n'était qne 
lé^çèrcmcnt blessé, s'enfuit, la lionne l'était si 
j^rièvcmcnt qu elle resta sur [)lace ; les chien* 
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coururent à elle en aboyant beaucoup , mais ils en 
restèrent éloignés d'une vingtaine de pieds. Une 
seconde décharge l'acheva ; elle était grande et 
grasse ; elle fut écorchée à l'instant. On trouva 
sous sa peau une balle qui devait l'avoir frappée 
depuis bien long-temps , puisque la blessure était 
cicatrisée. 

« Nous fîmes halte près de la fontaine , Teau 
n'en était pas asser. abondante pour que l'on put 
arroser un grand terrain. Tandis que , pendant le 
souper , nous discourions sur les lions et les 
diasseurs , nous entendîmes tout-ù-coup à peu 
de distance derrière notre tente d'horribles rugis- 
semens , c'était probablement le lion mâle qui 
cherchait sa femelle. Les paysans me dirent que 
s'il trouvait son cadavre , il le dévorerait ; ils m'as- 
surèrent, chose affreuse à raconter, que les Boschis- 
tnen jetaient souvent leurs enfans au lion, pour se 
préserver eux-mêmes, ce qui avait beaucoup aug- 
tneoté l'appétit de cet animal pour la chair hu- 
maine, notamment pour celle des Boschismcn,ct 
à un tel point que si un lion trouvait un blanc et 
un Boschismen couchés ensemble, il ne pren- 
drait que celui-ci. On dit qu'à présent ces bêtes 
féroces tuent plus de Boschismen que de moutons. 
« Un jour un lion saisit un Hottentot par le 
iras ; mais le chien de l'homme ayant pris le lion 
par la patte , celui-ci fut oblige de lâcher prise , 
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pour chasser le chien, et le HoUentot échappa 
aiusi à la mort. » 

Le 20 les missionnaires se séparèrent de qud- 
ques-uns de leurs amis qui les avaient accompa- 
gnés , et entrèrent dans les plaines du pays des 
Boschismen. On y reçut la visite d'une famille 
de ce peuple ; elle était composée du père, de ses 
deux fils et de la femme de l'un d'eux , portant son 
enfant âgé d'environ dix mois. Pendant que Ton 
s'entretenait avec eux , deux lions se aïontrèrent 
à peu de distance , ils furent d'abord aperçus par 
les Boschismen qui en sonttrès-efiErayés. Us dirent 
que peu de temps auparavant, un lion avait en- 
levé }in homme de sa cabane , l'avait dévoré ;od 
envoya un détachement pour chasser ceux que 
l'on voyait , il en vint à bout. 

M. Campbell observa qu'aucun de ces Boscbii- 
mcn n'avait de nom , à l'exception du père que 
dans leur langage sa famille appelait vieux garfoi^ 
c J'engageai la femme , dit le missionnaire, à la- 
ver son visage qui était extrêmement sale;uB 
signe de tête très-signiiicatif m'annonça sou aier- 
sion pour une opération semblable. JNos Hotteo- 
tots me dirent alors , pour l'excuser , que les 
Boschismen pensaient que la malpropreté letf 
tenait le visage chaud. Chacun d eux avait uur 
queue de chacal attachée au bout d'un bàtoa 
pour s'i»6suyer la sueur de la face pendaut b 
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chaleurs. Ils avaient aussi un carquois rempli de 
flèches empoisonnées. Ils avaient laissé la mère 
de la famille dans la caverne où ils avaient passé 
la nuit. Us venaient de rendre une visite à un 
kraal éloigné , et retournaient à celui qu'ils habi- 
taient ordinairement. Un des jeunes gens nous 
clemanda la permission de nous accompagner 
^pourvoir les. pays étrangers ; il se sépara de sa fa- 
mille sans lui dire adieu ; j'appris ensuite qu'il 
avait laissé dans son kraal sa femme et un enfaut% 
Au bout de quelques jours , il abandonna la ca- 
ravane sans qu'on s'en aperçût , pendant que 
Ton gravissait sur une montagne. » 

On voyagea pendant douze jours dans une cam- 
pagne extrêmement aride » l'herbe pour le bétail 
et l'eau y étaient très-rares ; celle d'une rivière que 
Ton traversa plusieurs fois, était trouble comme 
si Ton y eût fait dissoudre du savon , et saumâtre. 
Pans la saison sèche 9 cette rivière forme une suite 
<i'étax)gs. Sans quelques ondées de pluies^ le tra- 
jet de ce désert eût pu être funeste à toute la 
troupe. Divers indices annoncèrent le voisinage 
des Boschismen. On vit souvent des lions, heu- 
reusement ils n'avaient pas fait fuir tout le gibier ; 
et Ton en trouva suffisamment pour se nourrir. 

Le 3i la vue de buissons plus grands qu'à l'or- 
dinaire , et de petits arbres qui étaient à une cer- 
taine distance , firent conjecturer que Ion ap- 
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procbait de rOranje-Revier ; eflFectivement on h 
découvrit dans Taprès-midi ; les bestiaux se pré- 
cipitèrent vers ses bords pour se désaltérer, 
ensuite ils purent paître à Taise dans les belles 
prairies qu'elle baignait. 

Pour trouver un gué on remonta le long de 
rOranje-Revier ; la caravane marchait dans ^o^ 
dre suivant :. i* huit Boschismen montés sur des 
bœufs ; â"" le chariot du bagage attelé de douie 
bœufs ; S"" un Boschisman sur un bœuf et le guide 
achevai; ^""le chariot de M. Campbell tiré par 
dix bœufs ; S"" les troupeaux de moutons et de 
chèvres ; &* le troisième chariot traîné par dix 
bœufs ; 7"* le chef et son fils sur des bœufs 9 et 1 
deux Anglais à cheval; 8"* des bœufs de réserve; 
9^ des Hottentots armés marchant dispersés. 

On suivit pendant huit jours la rive gauche du 
fleuve pour trouver un gué. Des Hottentots Griquas 
avaient été envoyés au-devant des voyageurs par 
les missionnaires qui demeuraient de l'autre côté 
à Klaar Water. Tout étant prêt le 8 à 10 heures 
du matin , on s'avança vers les bords de la ri- 
vière; à deux heures après-midi, le passage était 
effectué. Pendant le trajet , des Griquas à cheval 
se tenaient de chaque côté des chariots pour 
maintenir les bœufs dans la bonne voie ; d^autres 
étendus sur des pièces de bois qu'ils manœu- 
vraient comme s'ils eussent nage , guidèrent b 
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marche des chèvres et des moutons qui traver- 
sèrent le fleuve à la nage. 

Accueillis sur la rive droite du fleuve par un de 
leurs confrères ^ les missionnaires arrivèrent le 9 
à Klaar Water. Cet établissement était formé de- 
puis peu de temps dans le pays des Griquas. Il 
est environné de quelques groupes d'habitations 
épars. On voyait dans les jardins des citrouilles , 
des choux , des haricots , des pois , du tabac , du 
sorgho ; les missionnaires cultivaient des pêchers^ 
des pruniers, des vignes; ils avaient récolté de 
très*belles pommes de terre. 

M. Campbell visita l'atelier du forgeron, les 
ouvriers travaillaient aussi bien qu'ils pouvaient; 
mais n'ayant personne pour les guider^ ils ne fai- 
saient pas de bien bon ouvrage. 

Le i5 on se mit en route pour Litakou ; trois 
jours après on arriva au pied du Mont-Luisant , 
qui est un objet de vénération pour tous les peu- 
ples voisins. Ils y viennent incessamment en pè- 
lerinage , non par un motif religieux ; c'est uni- 
quement pour s'y approvisionner d'une poudre 
bleue dont ils frottent leurs cheveux. Cet usage a 
existé de temps immémorial. Les voyageurs , ac- 
compagnés d'un Hottentot qui portait un flam- 
beau , s'acheminèrent vers le passage souterrain 
qui conduit au centre de la montagne. Quel- 
quefois ils enfonçaient jusqu'àmi-jambe dans de 
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la poudre de plomb noire , la voûte de la caverne 
resplendissait de l'éclat des rochers brîllans ; de 
chaque côté s^ouvraient de grandes eavernes; 
d'autres parties de la voûte étaient garnies de 
milliers de chaiive-souris suspendues parlés pieds. 
Parvenus à une centaine de pieds de TeUtrée, les 
voyageurs trouvèrent que la grotte s*abaissait et 
se rétrécissait tellement qu'il n'était plus possible 
d'avancer de ce côté. Ils revinrent sur leurs pas, 
et par un autre passage s'enfoncèrent d^vanta^re 
dans la montagne ; an bas de la descente , ils en- 
trèrent dans une vaste caverne , dont le sol était 
parsemé d'osseméns d'animaux ; queliqUês pa'rties 
indiquaient que l'on avait fait du fen , c^étaient 
peut-être des hommes qui s'étaient réfugiés li 
pour fuir leurs ennemis , car le lieu était trop 
sombre et trop affreux pour que les Boschismen 
le choisissent pour demeure. 

On entra le 2 1 dans le pays des M atchapins 
ou Betjouanas de Litakou ; plusieurs hommes 
que l'on rencontra , témoignèrent aux voyageurs 
beaucoup de plaisir de les voir. Cêux-cî suppo- 
sèrent que le roi ne devait pas tarder à être ins- 
truit de leur approche, parce qu'il tient un poste 
avancé près la frontière qu'ils avaient passée dans 
la matinée. D'ailleurs tout homme qui est à la 
chasse ou en course ^ et aperçoit des étrangers, 
doit, sous peine de la vie, aller sur-le-champ â la 
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capitale pour en avertir le mi. M. Campbell ob- 
serve que tous les sentiers du pays des Corannas 
et de celui qu'il traversait , sont étroits, parce que 
les habitans marchent à la file les uns des autres , 
comme les oies sauvages, faute 4e sujets de con- 
versation. 

Deux Matchapins annoncèrent le 24 aux voya- 
geurs que Mêtibi , roi de Litakou , était à la chasse 
. avec un détachement nombreux. Peu de temps 
. après on passa une rivière, et en montant sur un 
terrain élevé , on aperçut plusieurs sentiers qui se 
dirigeaient tous du même cAté , ce qui indiquait 
l'approche de la ville. A trois lieues, on la vit du 
haut des collines. 

En descendant vers la vallée où elle s'élève, on 
fut surpris de ne rencontrer que trois enfans, en 
avançant à une centaine de pas des maisons , 
personne ne se montra encore ; enfin, en entrant 
dans la principale rue, un homme parut et fit 
signe aux voyageurs de le suivre ; un silence si 
profond régnait partout où ils passèrent , que Ion 
aurait cru la ville abandonnée de ses habitans ; 
enfin , arrivés vis-à-vis de la maison du roi , ils fu- 
rent conduits dans une place formée par des 
branchages posés les uns sur les autres ; quelques 
centaines d'hommes y étaient assemblés, et un 
certain nombre d'autres de grande taille, armés 
de lances, étaient rangés en bataille au nord de la 
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place; en ud instant elle fut remplie d'hommes, 
de femmes , d'enfans qui affluèrent de toutes parts; 
il y en avait peut-être plus de mille. Tout ce moude 
parlait très-haut; les voyageurs se mêlèrent dans 
la foule ; d'abord les femmes et les enfans s'en- 
fuyaient s'ils les regardaient; peu à peu elles s'en- 
hardirent. Bientôt les voyageurs furent présentés 
à Monênit , oncle , et à Salakoutou , frère de Mon- 
leyhaban , dernier roi , qui se tenaient au milieu 
des hommes armés. 

Une maison leur fut assignée pour leur cuisine; 
quand ils se furent retirés dans leur tente, ils 
eurent une conférence avec neuf des principaiu 
personnages. Ils l'avaient demandée , malgré Tab- 
sence du roi; ils apprirent la cause du silence et 
de la méfiance qui les avaient frappés à leur arri- 
vée; on supposait qu'ils étaient venus pour venger 
la mort du docteur Cowan et de sa suite, mai- 
sacrés par les Yanketchis , peuplade habitant au 
nord de Litakou. 

Les rapports de MM. Somerville et Truter 
avaient , dai)s le temps , inspiré au gouvernement 
de la colonie le projet de pousser plus loin leoii 
découvertes. Les Anglais ayant rendu le Cap aux 
Hollandais en i8o3, ce plan ne fut pas exécuté; 
mais ils le reprirent lorsqu'ils eurent de nouTeau 
conquis la colonie. Lord Galedon fit partir en 
iSoô un détachement de vingt soldats du régi- 
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ment du Cap, sous le commandement du docteur 
Cowan qt du lieutenant Donovan; Texpédition 
emmenait aussi un habitant de Klaar-Water; elle 
devait pénétrer à travers le continent africain 
jusqu'à Mosambique. Une lettre du 21 décembre, 
écrite par le docteur Cowan , apprit qu'il se trou- 
vait alors auprès de MakraUa , chef d'une i)eu- 
plade au nord de Litakou. La ville où il réside est 
- par 24"* de latitude sud, le pays voisin était le plus 
riche et le plus beau que l'on eût vu jusqu'alors 
• en Afrique. Le Meloppo, qui l'arrose , sortait d'un 
vaste lac et coulait au nord-est. Makrakka avait 
fait le meilleur accueil aux voyageurs, et leur 
avait même donné son frère pour leur servir de 
^ide jusqu'à la tribu des Yanketchis. Cependant 
des bruits ioquiétans s'étaut répandus , lord Ca- 
Jedon expédia un navire à Sofala pour prendre 
des informations. On sut que les voyageurs étant 
arrivés dans les états du roi de Zaïre , situés entre 
Inhambanè et Sofala, il leur demanda un des cha- 
riots dans lesquels ils transportaient leur bagage; 
ils refusèrent ; alors il les fit attaquer à l'impro- 
viste pendant la nuit, et tout le détachement fut 
égorgé; deux hommes seulement avaient échappé 
au massacre. Le gouverneur de Mosambique ayant 
de son côté envoyé des émissaires nègres dans 
le pays, ils revinrent avec les mêmes renseigne- 
mens. 

XI. 27 
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Dans la conférence 9 M. Campbell et ses com- 
pagnons s'empressèrent de détromper Jes MaV- 
chapins, et de les instruire du véritable objet de 
leur visite. M. Campbell finit par leur dire qoe 
s'ils y cbnsent«aient on leur envierrait des instito- 
teursquidemeureraient avec eux. Us répondirent 
qu'ils ne pouvaient faire une réponse positive peih 
dant l'absence de Mêtibi , et promirent de lui en- 
voyer un exprès. 

Cet entretien terminé , Salakoutou observa qaH 
n'avait pas encore goûté du tabac ; on lui en 
donna. Aussitôt une des femmes du roi apporU 
du lait, et reçut, ainsi que celles qui étaientaiee 
elle, un peu de tabac; alors elle demanda do 
tabac en poudre à un compagnon de M. Camp- 
bell ; mais celui * ci ayant répondu qu'il n'es 
prenait pas , elle répondit fort gaiment qu'il en 
aurait par conséquent davantage à distribuer. 
C'était surtout le tabac que les habitans reeile^ 
chaient avec le plus d'empressement. 

Mouleyhaban était mort à peu près huit mob 
auparavant; son fils Mêtibi lui avait succédé. 
Celui-ci revint le 5 juillet. Il était accompagné 
d'une suite nombreuse d'hommes armés de lanco 
et de pieux garnis de plumes d'autruche. L'entrée 
de Mêtibi dans la ville n'occasiona pas un plus 
grand mouvement qu'à l'ordinaire. En traversaot 
la place il ne fit pas la moindre attention aux 
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chariots 9 et agit comme s'il n'y avait pas d'étran- 
gers dans sa capitale. Ensuite il s'assit en cercle 
avec ses gens» et Metiré, qui gouvernait en sou 
absence » lui apprit ce qui s'était passé ; Métibi de 
son côté lui raconta ce qui lui était arrivé peu- 
dant sa chasse. Au bout de dix minutes , dit 
M. Campbell , il ordonna qu'on nous fit appro- 
cher, et sans nous regarder, nous tendit sa main 
droite 9 que chacun de nous serra en lui disant : 
c Hétibi, 6 iss, • salutation usitée pour le roi. 
Pendant tout ce temps il ne changea pas de main- 
tien ; il paraissait pensif, dissimulé et circons- 
pect, et ressemblait beaucoup aux portraits de 
Bonaparte, faits il y a une douxaine d'an- 
nées. » 

Métibi causa ensuite avec ses principaux chefs, 
questiona unHottentot métis qui avait accompagné 
lea missionnaires depuis Klaar-Water , et au bout 
de deux heures rentra chez lui , en disant qu'il 
8*entrétiendrait avec eux au coucher du soleil. 
Cette première réception n'était ni gracieuse ni 
encourageante. Le soir Mctibi revint dans la tente 
des missionnaires ; après ovoir reçu leurs présens, 
il écouta le discours de M. Campbell sur lobjet 
de leur venue à Litakou. II rejeta le projet d'éta- 
blir une mission permanente , en allégant que ses 
su}et8, trop occupés du soin de leurs troupeaux . 
des travaux de Tagriculture et d'autres ouvrages, 
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n'avaient pas le temps d'écouter les instructions 
des Européens; d'ailleurs, ajouta-il, ce qu'ils en- 
seignent est contraire aux coutumes du pays. Ils 
uc ser^iicnt pas bien à Litakou ; s'ils veulent d^ 
rncurer à une certaine distance , \e qc m'oppo- 
serai pas à ce qu'on leur envoie quelques enfans 
]>Otir apprendre le hollandais. 

Cependant sur les observations de Campbell, 
qui lui représenta que l'instruction et le trafiil 
u étaient pas incompatibles , comme le prouvaient 
tous les objets dont se servaient les Européens, 
il dit: < Envoyez-moi ces hommes qui instruisent, 
et je serai leur père. • 

M. Campbell est d'accord avec ceux qui avaient 
précédemment visité Litai^ou, sur la praité, la 
douceur, le caractère paisible des Betjouanas. 
Cependant il paraît que ce peuple et ses voisins, 
d'ailleurs assez pacifiques , se font la guerre arec 
cruauté pour enlever des bestiaux. Un jour Me- 
tiré, lun des principaux chefs, lui raconta une 
expédition de ce genre à laquelle il avait pris part, 
et qui avait duré dix mois. On avait voyagé an 
nord-ouest, puis droit à l'est , jusqu'à une grande 
eau, c'était probablement la mer des Indes. Les 
Betjouanas , arrivés chez, un peuple dépourvu de 
moyens de défense , tuèrent beaucoup de monde, 
et emmenèrent une grande quantité de bétail. 
Ces gens pensent que le nombre d'hommes misa 
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mort par un gu errier fait sa réputation. Un blanc 
compte pour deux noirs. 

Chaque jour et à chaque instant du jour, des 
troupes de femmes et de jeunes filles venaient 

, danser devant la tente des étrangers ; quelques- 
unes étaient peintes avec des taches blanches 
pour imiter la peau des léopards; d'autres vêtues 

r entièrement de paille , de sorte que l'on ne voyait 
que leurs mains. Sehoiya , jeune fille de dix ans, 
vive et spirituelle, venait souvent rendre visite 
aux missionnaires. Elle s'efforçait de leur ap- 
prendre des mots de sa langue. Un jour elle 
amena trois de ses eompagnes , et toutes devin- 
rent les institutrices de M. Campbell. • Sans doute^ 
dit-îl , elles me jugèrent très-mauvais écolier; car 
rarement je prononçais un mot à leur gré; c'était 
leur faute; dès que l'une avait dit la moitié d'un 
mot 9 les trois autres le répétaient en criant comme 
8i j'avais été sourd. Cette confusion de voix était 
cause que je ne pouvais pas profiter de leurs le- 
çons. Je ne pouvais le leur expliquer, puisque je 
nesavaispasm'exprimer dans leur idiome : cepen- 
dant j'étais fort reconnaissant de la peine que 
Sehoiya se donnait pour m'instruire; à mon dé- 
part je lui fis présent d'une yard de chaîne de 
cuivre doré, qui la combla de joie. 

Les hommes venaient eu grand nombre dans là 
tente ; quoique beaucoup d'objets restassent toute 
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la îotirûéc exposé» aux regards, un seul larciafdt 
commis : un Betjouana vola delix boutons, il 
fut à rinstaiil chasdé ; tous les autres applaudi- 
rent à la pumtioD* Le» hommes , pendant qulk 
restent dans la ville $ ne fout pas grand chose. Ik 
passent une pa rtie de leur temps à se promenei. 

Les enfans sont fort gais et aionent à jouer, 
leurs divertissemens ne paraissent pas nooibreiix. 
On les vit combattre les uns contre les autres am 
des baguettes ; ils se servaient do leurs petits man- 
teaux de peaux en guise de bouclier»; ils 8ej^ 
talent du gravier avec des bâtons, ils tiraient am 
des arcs et des flèches; enfin ils se lançaient de 
petites mottes de terre et des brins de bois pour 
imiter les zagaies. 

Chaque jour les missionnaires arvaient des es- 
treliens avec le toi. Un jour ils eurent occasioo 
de voir dîner la familleroyale ; tout le monde était 
assis dans un coin de la cour en dehors de b 
maison. « Le privilège du roi , dit M. Campbell< 
me parut consistet à avoir sa place près du polde 
haricots bouillis qui composaient le dîner ; seul 3 
avait une cuiller , avec laquelle il servit une poi^ 
tion dans la main de chacun j et en fit autaat 
pour lui-même. Une des princesses coupait par 
petits morceaux avec une hache , une tranche de 
bœuf sèche, et les mit dans un pot, soit pour 
compléter ce repas , soit pour un autre qui devait 
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suinre bientôt. Une des sœurs de Mêtibi décou- 
• pait une pièce de viande dégoûtante , et la met* 
tait dans le même pot. Ce peuple n'a nulle déli- 
catesse dans sa manière de se nourrir; il mange 
avec plaisir la chair des éléphans , des léopards , 
des giraffes $t des quaggas. » 
M. Campbell eut un jour un entretien avec 
, Mêtibi au sujet du meurtre de M. Cowan. Mêtibi 
lui raconta que dans une expédition qu'il fit avec 
les Yanketchisy il vit les canons des fusils de 
Texpédition employés pour aplatir la couture de 
leurs manteaux : une autrefois MakLaba, leur chef, 
parut dans une danse avec l'habit rouge galonné 
de M. Cowan. Il me conseilla , dit Mêtibi , d'en 
user comme lui à l'égard des blanéa , afin d'avoir 
aussi de leurs dépouilles. 

« Ces Yanketchis , ajouta le roi » sont perfides 
et cruels. Une troupe de Betjouanas et deCorannas 
s'était jointe à eux pour les aider dans une expé-' 
dition. Arrivés en face de l'ennemi , les Yanke- 
tchis laissèrent leurs alliés combattre seuls ; ceux- 
ci perdirent quatre-vingts des leurs. Ce fut dans 
cette campagne que l'on apprit le triste sort de 
Cowan et de ses compagnons. Les Yanketchis 
avaient profité du moment où le docteur et l'of- 
ficier se baignaient dans un étang à une certaine 
distance de leurs chariots ; ils surprirent et mas- 
sacrèrent les gens qui gardaient le bétail , puis 
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ceux qui veillaient aux chariots, enfin rinfortuné 
Oowan et le lieutenant. Un homme deKlaarWa- 
ter qui s'était échappé chez Makkrakka , fut tué 
par ce chef. » 

Pendant son séjour à Litakou , M. Campbell 
tâchait de se procurer des renseiguemens surle^ 
pays voisins. Jean Hendric Griqua de Klaar Wa« 
ter lui raconta ses voyages. « J'allais chez les Yan- 
ketchis, dit-il, pour y échanger le produit de ma 
chasse contre du bétail. En partant de Litakou , 
j'allai à l'est chez lesTamakkas ou Cafres rouges; 
c'est une race de métis qui tient des BetjouaDas 
et des Boschismen ; ils se barbouillent de rouge. 
Leurs maisons sont plus propres et meilleures que 
celles desCorannas auxquelles elles ressemblent; 
ils sont moins grands que les 'habita ns de Lita- 
kou , ils ont des troupeaux , et cultivent la terre. 
JiCur premier village est à quatre jours de marche 
de Litakou ; leur chef se nomme Ribé. J'allai en- 
suite chez Mousso , chef des Morolongs. Sa ville 
qui est à six journées au nord-est de celle de Ribé, 
est bien plus grande que Litakou. JL.es mœurs et 
les usages des Morolongs sont les mêmes que ceux 
des Betjouanas. Je marchai ensuite au nord vers 
les Vanketchis , en trois jours j'arrivai à Melita. 
dans laquelle règne Makkaba. L'air est plus hu- 
mide que dans les environs de TOranje-Revier; 
en quelques endroits les forêts sont vastes. Le 
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chef a une autorité plus grande que celui des 
autres Betjouanas. Les Yanketchis cultivent plus la 
terre, et ont des provisions plus abondantes que 
tous leurs voisins ; ils ne se peignent pa» et sont 
très-propres. Je revins par l'ouest, en passant par 
la ville de Makkrakka et traversant le Melopo, puis 
j'arrivai à Klaar Water. J'appris que Makkrakka 
avait le projet de me tuer ainsi que mes compa- 
gnons, et qu'il l 'effectuerait si jamais je retournais 
dans son pays. » ' 

D'autres informations que M. Campbell reçut 
confirmaient à certains égards celles que diverss 
voyageurs avaient obtenues ; du reste tout cela 
est fort vague. 

Le 7 les missionnaires firent les préparatifs de 
leur départ. Le roi leur fit présent à chacun d'un 
bœuf , disant que c'était l'usage de Mouleyhaban 
son père quand des étrangers lui rendaient visite. 
« Nous lui dîmes, continue M. Campbell, que sui- 
vant ce que nous avions appris, il devait avec son 
peuple se rapprocher de trois jours de marche de 
Klaar Water 9 et que nous désirions savoir ce qui 
en était; il répondit que pour le moment ils 
iraient s'établir sur les bords de la rivière de Lita- 
kou qui est au-delà des moutagnes , k deux milles 
au sud de la ville actuelle , qu'ils y resteraient 
jusqu'à l'arrivée des missionnaires , et qu'alors ils 
délibéreraient avec eux sur leur migration future. 
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« Mètibi qui d'abord nous arait para a? oir oo 1 21 
air sombre et rebutant 9 gagna chaque jour da» | )j 
vantage notre estime ; j'éprouvai do regret en k 
quittant. | ( 

i Nous partîmes à midi , en nous dirigeant i 
Test f parce que l'on nous avait dit que les habi- 
tans nous recevraient bien. Mous voyagions dam 
une campagne immense qui n'avait d'antres bv* 
nés que l'horiion. • 

On arriva le 9 au village de Marabay» habitépir 
des Betjouanas-Boscbismen 9 qui furent trb- 
alarmés de l 'approche de la caravane 9 n'ayant }a- 
mais vu ni chariot ni hommes blancs ; ils étaient 
très-misérables 9 et vivaient dans dix huttes^ 
étaient de forme hémisphérique. Deux jours après 
on passa par un petit village de Cafrcrs rouges t 
situé à l'entrée d'un défilé ; une centaine d'habi- 
tans de Litakou s'y étaient rassemblés pour j n- 
masser de l'ounché , racine dont ils se nourris- 
sent. Ces Cafres rouges étaient aussi misérables 
que leurs voisins ; leurs huttes sont si basses qa'i 
peine les aperçoit-on parmi les buissons. 

En avançant trois milles plus loin au nord-est, 
on entra dans Malapitzi , village composé d'une 
soixantaine de cabanes. Les habitans montrèrent 
d'abord de la crainte et de Tétonnement. Pour les 
tranquilliser, les missionnaires leur annoncèrent le 
sujet de leur venue. Le chef leur dit qu'il les verrait 
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avec plaisir s'établir dans son village; mais il 
afouta que souvent le peuple ne lui obéissait pas. 
Ayant remarqué dans la chevelure d'un des 
principaux habitans un petit cor de chasse d'ar- 
gent que l'on supposa avoir ap[|artenu à l'uni- 
fornie de MM. Cowan et Donovah ^ les mission-* 
naircs l'achetèrent pour un morceau de tabac. 
Le possesseur dit qu'il le tenait d'une peuplade 
établie au nord, ce qui confirma les rapports 
faits par les habitans de Litakou. Les mission- 
naires ayant adressé des questions sur ce sujet 
aux habitans de Malapitii , en obtinrent des dé« 
taila conformes à ceux qu'ils savaient. 

Plusieurs de ces Coras montrèrent de la dispo- 

eition à recevoir les missionnaires. M. Campbell 

prit parmi eux des guides, et voyagea au sud dans 

on pays ouvert , mais inégal et très-rocailleux ; 

lea chariots essuyaient des chocs si violens que 

l'on s'attendait à chaque instant à les voir se 

briser. Le 1 3 ils gravirent sur une montagne du 

haut de laquelle ils découvrirent une des plus 

jolies perspectives qu'ils eussent vues en Afrique ; 

les collines étaient boisées jusqu'à leurs sommets, 

les vallées ressemblaient aux plus beaux parcs 

d'Angleterre ; les sinuosités du Malarine qui cou- 

lait , en serpentant au pied de ces montagnes , 

embellissaient ce paysage , au-delà duquel on 

croyait apercevoir d'autres forêts. 
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Bientôt on rencontra un kraal de Boscfaismen | ^" 
qui prenant les voyageurs pour des ennemi», 
sortirent de leurs huttes et se rangèrent en ba- 
taille. Makoun , leur chef 9 sautait en l'air en 
brandissant son arc , afin d'intimider les étran- 
gers. < Les gens qui formaient l'avant-gardeidit 
M. Campbell 9 firent signe que nous venions en 
amis , et en s'approchant 9 en convainquirentsibien 
ces sauvages , que ceux-ci déposèrent leurs arcs 
et leurs flèches empoisonnées ; leurs femmes s'é- 
taient cachées dans leurs huttes. Après atoir 
parlé pendant quelques minutes avec Makoun, 
j'entrai dans sa hutte. Ma vue produisit sur ses deui 
femmes le même effet qu'aurait produit Taspect 
* d'un lion ou d'un léopard. Un présent de tabac 
dissipa toutes les craintes, p 

Quand on eut fait comprendre à Makouti qud 
motif amenait les missionnaires dans son pajs, 
il répondit fort sensément : t Je recevrai avec 
plaisir quiconque viendra m'enseigner, ainsi 
qu'à mes gens , ce que nous ne savons pas. Nous 
sommes de paisibles Boschismen , ainsi que l'oot 
été mon père et son père ; ils n'ont jamais rien 
dérobé à leurs voisins ; nous avons en abondance 
du gibier et de l'eau, ajouta-t-il, comme pour 
nous cncouniger à lui envoyer des missionnaires. » 
Cet homme qui paraissait doué de tant d'es- 
prit naturel, était le chef de tous les Boschismeo 
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qui habitent sur les bords du Malarine , et cepen- 
dant il ne possédait probablement que son arc , 
ses flèches et le manteau de peau qui le couvrait. 
On voyagea ensuite au sud-ouest en suivant les 
bords du Malarine qui reçoit successivement à 
gauche rYellow-River, l'Alexandre et le Cradock , 
après quoi il prend le nom de Garip ou Oranje- 
Revier. Le 26 ont fut de retour à KlaarWater 
dans le pays des Bricquas. Aucun Européen ne 
s'était encore autant avancé à Test dans ces ré- 
gions. M. Campbell avait le premier reconnu le t 
cours supérieur de TOranje Revicr qui coule à 
Touest vers l'Océan Atlantique, et dont l'embou- 
chure et le cours inférieur ont été observés de- 
puis long-temps. 

Après avoir pris, de concert avec leurs con- 
frères , des mesures propres à faire prospérer l'é- 
tablissement de Klaar Water ou Bricqua-Town , 
M. Campbell et ses compagnons songèrent aux 
moyens de visiter l'établissement des Namaaquas , 
sur la côte occidentale , près de l'embouchure de 
rOranje-Revier. L'on pouvait y aller , soit en ga- 
gnant le Cap , puis en remontant ensuite le long 
de la côte , ce qui aurait pris près de quatre mois , 
soit en traversant directement le continent jus- 
qu'à la mer le long du fleuve, entreprise déjà 
tentée par deux Européens, et dans laquelle ils 
avaient échoué. Toutefois M. Campbell préféra 
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(ie prendre cette route qui était de moitié plus 1 '^'^ 
courte; d'ailleurs l'idée de connaître le cœur du I '^ 
pays l'encourageait dans cette tentative. 

On se mit en marche vers l'ouest, le 9 août; 
deux jours après, on atteignit Hardcastle, kraial 
formé par les missionnaires. On attendit inutile- 
ment pendant cinq jours le moment favorable 
pour passer l'Oranje-Revîer, qui est à dix-huit 
milles de distance. Les habitans promirent de 
construire une embarcation , et M. Campbell leur 
conseilla de la tenir à couvert sous un toit. 

Les voyageurs ûrent ensuite un détour au nord 
pour doubler un chaînon de montagnes , puis 
revinrent au sud vers les rives du fleuve ; sa vue 
fit d'autant plus de plaisir que depuis deux jourson 
n'avait pas trouvé , au milieu des sables que l'on 
parcourait, une goutte d'eau pour abreuver les 
bœufs. 

Le 19 on traversa le fleuve, puis l'oa suivit sa 
rive gauche ou méridionale, au milieu d'une im- 
mense solitude. De temps en temps Tou rencon- 
trait des kraals de Gorannas. Le i""' septembre 
Ton arriva dans celui de C. Kok , habité par des 
OïlamSy des Gorannas et des Boschismen. Ce 
mçoota qu'étant allé récemment à la chasse 
pjbaw» de l'autre côté du fleuve, il avait 
IftWB saaxs trouver une source ; les me- 
V répandus sur toute la surface du \m9. 
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donnaient une quantité suffisante d'eau après 
avoir été rôtis au feu. Un homme de ce kraal sa- 
vait un peu lire ; Kok connaissait ses lettres. 

En avançant vers l'ouest , la chaleur de l'atmos- 
phère s'accrut, la surface du pays devint plus 
rocailleuse et plus aride; souvent on ne parvenait 
qu'avec une extrême difficulté à dégager/les roues 
des chariots du milieu des sables. Les roches sa- 
blonneuses et perpendiculaires , prolongées sur 
une immense étendue, rappelaient aux voya- 
geurs la grande muraille de la Chine. 

Pella, établissement des missionnaires , où l'on 
arriva le 1 2 , est situé dans le pays des Namaa- 
quas* Il est difficile de se figurer un lieu d'un as- 
pect plus aride ; de tous côtés on n'aperçoit que 
du sable blanc où croissent çà et là quelques buis- 
sons solitaires ; au nord et à l'est s'élèvent de 
hautes montagnes raboteuses , dont les flancs 
noirs paraissent comme calcinés. Presqne tout 
ce que l'on avait semé dans les jardins avait péri. 
On s'était fixé sur cet emplacement parce que le 
fleuve n'en est éloigné que de quatre milles ; on 
n'avait pu se placer sur ses bords qui étaient 
trop couverts de rochers. La terre est en beau- 
coup d'endroits tapissée de salpêtre ; on n'aper- 
çoit des arbres verdoyans que le long du fleuve. 

On partit de Pella pour le Cap le 23 , et l'on 
parcourut comme auparavant des campagnes ari- 



et 
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des ; on s'arrêta qi^clques jours à SiWer-FoutiiD, 
lieu solitaire habité par un missionnaire et quel- 
ques Hottentots. Quelquefois la chaleur était suf- 
focante. Le 2 octobre on trouva la première habi- 
tation de paysans de ce côté du pays. Le lendemain 
les missionnaires revirent rOcéan atlantique quHs 
n'avaient pas aperçu depuis si long-temps, etar- I 
rivèrent à Klîpvalley , chez une M"* Yanderwesl- 
huis, fomme de soixante -quinze ans. Elle se 
souvenait bien du voyageur Le Vaillant qui avait 
plusieurs fois logé chez elle pendant qu'il pa^ 
courait les monts Kamis 9 situés vis-à-vis de sa 
maison. M. Campbell observe que , quoique ce 
voyageur ait mêlé son récit de circonstances ro- 
manesques , c'est celui qui offre les remarques 
les plus exactes sur les mœurs et les usages des 
Hottentots. 

Le 5 le thermomètre qui au lever du soleil était 
àSe*» (24«86), marqua loi^ ( 3o* 65 ) à midi i 
l'ombre ; heureusement un souffle de vent rendit 
cet excès de chaleur supportable ; les mouches 
étaient extrêmement liombreuses et incommodes. 
A trois heures et demie le thermomètre monta 
encore d'un degré ; l'eau devint tiède , le beurre 
fut converti en huile; l'encre, quoique mêlée d'eau, 
s'épaissit en quelques minutes. Un morue silence 
régnait partout; tout cherchait i se présencrde? 
rayons brûlans du soleil ; les corneilles se prome- 
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aaieDt autour des chariots , comme si les hommes 
étaient morts. On était dans une position élevée ; 
si l'on eût été plus bas , la chaleur eut été plus 
forte. Quand les Hottentots s'apercevaient qu'elle 
augmentait , ils creusaient la terre jusqu'à ce qu'ils 
la trouvassent fraîche , et s'en frottaient le corps 
pour se procurer un soulagement momentané. 
Plusieurs fois le thermomètre s'éleva aussi haut. 
Le 10 on traversa l'Oliphants-Kevier; le 5i on 
rentra dans la ville du Cap après une absence de 
iieuf mois. 
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SECOND VOYAGE 



DE M. CAMPBELL. 

(1818—1821.) 



La société missionnaire ayant chargé une s^ 
conde fois M. Campbell d'aller inspecter so 
établissemens de l'Afrique méridionale, il partit 
de Li?erpool avec M. Philip, son confrère, le 
18 novembre 1818. Le 26 février 1819, ils dé- 
barquèrent au Cap. Ils cominencèrent leur visite 
par la partie orientale de la colonie que M. Camp- 
bell avait vue et décrite dans son premier voyage; 
la guerre avec les Cafres les empêcha d'aller plu^ 
loin. 

Revenu au Cap avec ses confrères , M. Camp- 
bell y resta jusqu'en i8ao. Le 18 janvier il serait 
en route avec M. Moffat et sa femme. Ils étaient 
accompagnés de Hottentots , et se dirigeaient fers 
Litakou. Le 7 mars on arriva sur les bords df 
rOranje-Revîer , et quelques jours après à Griqua 
Town. En approchant de Litakou , M. Campbell 
rencontra des Betjouanas qui se souvenaient de 
l'avoir vu. Ils allaient à une foire qui devait se tenir 
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à Beaufort , village nouvellement fondé près des 
frontières de la colonie , ils portaient des peaux , 
des zagaïes, des couteaux , des boucliers et d'au- 
tres objets qu'ils comptaient échanger contre des 
verroteries. Il parut que leurs provisions pour ce 
long voyage , dans lequel ils devaient traverser un 
pays désert , consistaient en quelques outres de 
lait caillé qui avait le goût du vinaigre. 

Le 2b mars , dès que l'on fut entré à Litakou , le 
roi Mêtibi , Kossi, roi de Machou et d'autres grands 
personnages , vinrent rendre visite à M. Campbell. 
Celui-ci n'eut qu'à s'applaudir de l'état prospère 
de la mission établie dans cette ville. 

Parmi les présent offerts à Mêtibi , se trouvait 
un kaléidoscope qui n'attira que faiblement l'atten- 
tion du monarque africain ; il pri^a beaucoup plus 
une scie , ce qui est une preuve de son bon sens. 
On fit aussi des présens au roi de Machou qui était 
un homme jeune et de petite taille; mais d'une 
figure douce et intéressante* 

Les missionnaires faisaient usage d'un cornet 
pour appeler les fidèles au service divin ; le son 
de cet instrument ne pouvant s'étendre très-loin , 
plusieurs. alléguaient ce motif pour s'excuser de 
leur négligence. M. Campbell qui était instruit de 
cet inconvénient, avait apporté une cloche. Elle 
fut mise en place et on la fit sonner ; il fut surpris 
du peu de curiosité que cette nouveauté excita ; 

a8* 
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il ne vint pas plus d'une cinquantaine de Bet- 
jouanas pour la voir. 

Mêtibi , Machou ainsi que plusieurs autres 
chefs assistèrent à un sermon de M. Campbell. 
Comme Machou allait bientôt retourner dans son 
pays , le ttiissionnaîre pria Mêtibi de dire s'il loi 
conyiendrait qu'on allât prêcher à Rossi ; il y 
consentit , en l'engageant à ne pas aller plus loin, 
parce qu'il y courrait des risques. Il ajouta qull 
avait donné le même avis au docteur Cowan , et 
que celui-^ci s'était mal trouvé de ne pas le suivie. 
Kossi confirma le discours de Mêtibi ; c si ?ous 
allez chez quelqu'une de ces nations, dit-il, n'ajei 
jamais affaire au peuple seul , adressez-vous tou- 
jours aux rois , consultez-les , ils vous instruiront 
de ce que vous devez faire. » Il observa que sur la 
route l'eau était rare. 

Quoique le roi eût fait bon accueil aux mis- 
sionnaires et vint même écouter leurs sermons, 
son instruction religieuse et celle de son peuple 
faisait peu de progrès ; les prédicateurs étaient 
plus écoutés que compris; les enfans fréquen- 
taient peu les écoles , parce qu'ils étaient occupés 
à garder le bétail. Les missionnaires convenaient 
qu'ils auraient beaucoup de disciples parmi h 
jeunesse 9 s'ils pouvaient les nourrir et leur donner 
chaque jour de la verroterie, tes Betjouanas re- 
gardent comme une faveur faite aux missionnaiiei« 
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la présence des enfans à l'école et celle des adultes 
au service divin. Quand un capitaine qui aupara* 
vant n'y assistait pas, y a été assidu pendant 
quelque temps, les missionnaires sont sûrs qu'il 
ne tardera pas à leur demander à faire usage de 
leur chariot et de leurs bœufs, ou de leur char- 
rue , ou de quelque autre chose. Ce sont les plus 
hardis mendians que l'on puisse imaginer. 

Les missionnaires avaient effectué un travail 
bien utile ; aidés du petit nombre de Hottentots 
attachés à leur senrice , ils avaient creusé à trois 
milles de Litakou , un canal par lequel ils ont dé- 
rivé l'eau du Kouroubman dans les champs et les 
jardins; cet ouvrage rendait les récoltes moins 
précaires ; cependant la paressse des habitans les 
empêcha de tirer un parti avantageux de ce bien- 
fait : M. Campbell en vit deux très-robustes qui , 
après avoir aidé pendant dix minutes un des 
missionnaires à cueillir des haricots , laissèrent 
là cette besogne en se plaignant qu'ils avaient les 
bras cassés. 

Le fruit le plus réel du séjour des missionnaires 
chez les Betjouanas , avait été de leur faire perdre 
l'habitude des expéditions pour piller du bétail 
chez leurs voisins. £n revanche ils saisissaient avec 
avidité l'occasion de poursuivre lesBoschimeu qui 
commettaient des déprédations sur leur territoire. 
Quelque temps auparavant des Boschismeu avaient 
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assassiné un frère de Mêtibi , on envoya contre eux 
un détachement qui tua tous ceux de ce peuple 
misérable qu'il rencontra ; il y en eut plus de deux 
cents massacrés, hommes, femmes, enfaus. 

Les pays situés au nord de Litakou étant en 
paix, M. Campbell jugea cette occasion très- 
favorable pour y faire le voyage qu'il avait projeté 
depuis long-temps. Il partit en conséquence le 
1 1 avril avec son confrère M. Read , qu'un long 
séjour à Litakou avait mis à même de connaître 
les mœurs et les usages des Betjouanas, et qui 
d'ailleurs avait vu plusieurs habitans des contrées 
que l'on allait visiter ; par ses témoignages d'a- 
mitié, il avait gagné leur affection. M. Campbell 
avait avec lui plusieurs Betjouanas , entre autres 
Menamit, oncle du roi , il n'avait jamais voyaj» 
dans un chariot ; ne se prêtant pas aux mourc- 
mens de la voiture , il souffrait extrênnement des 
cahots; aussi, disait-il, que s'il n'avait pas été m^ 
lade , il aurait mieux aimé aller a pied. 

Le i3 avril on atteignit le vieux Litakou , situé 
au nord-est du nouveau Litakou, dans une larje 
vallée arrosée par une rivière de même noiDf 
bornée au nord par des collines et parsemée de 
mimosa. Cette ville parut aussi grande et aussi 
peuplée que celle d'où l'on sortait. Toute la po- 
pulation vint au-devant des voyageurs. Les mis- 
sionnaires trouvèrent Mahpumou Pelou , le chef 
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principal , assis au milieu de la grande place avec 
quelques-uns des premiers capitaines. Il était 
occupé à coudre un bonnet de cuir ; deux femmes, 
debout près de lui , faisaient des bonnets de forme 
circulaire; leur travail était délicat. Dès que Ton 
se fut touché la main en signe d'amitié, les capi- 
taines demandèrent du tabac. 

Le vieux Litakou est à six milles à Touest de 
l'emplacement occupé par la ville que M. Camp* 
bell avait visitée en i8i3; ce voyageur alla le re- 
connaître et retrouva diverses indications qui lui 
rappelèrent soVpremier séjour. 

Ayant obtenu le consentement de Mahoumou 
Pelou pour lui envoyer un missionnaire, M. Camp- 
bell et son compagnon quittèrent Litakou le 1 5 
avril et firent route au nord-est. Arrivés au sommet 
d'une coline au nord de la rivière, les mission^ 
naires jouirent d'un coup-d'œil nouveau pour eux. 
Depuis leur départ du Cap, ils n'avaient rencontré, 
à l'exception du bord des rivières , que des ter- 
rains nus ; ici au contraire , un pays couvert de 
bois épars , s'étendait à perte de vue de tous les 
côtés. Une herbe touffue tapissait le sol dans les 
endroits où il n'était pas ombragé par les arbres. 
On ne distinguait plus de traces de chariots ; la 
surface du pays n'offrait que des sentiers larges 
de dix-huit pouces , frayés par les Betjouanas qui 
vont porter du lait à la ville. Pendant le voyage , 
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un des bœu£9 de la caravane qui s'était égaré , fut 
dévoré par deux lions ; souvent on entendait pen- 
dant la nuit les rugissemens de ces animaux. 

On reçut la visite d'une horde de Boschismen 
métis qui sont désignés par le nom de BetpuaDais* 
Boschismen. Ils habitent de petits kraals épan 
dans cette contrée; ils sont sujets de Mêtibi,et 
obligés de lui apporter toutes les peaux de chacals 
qu'ils tuent; ils fout ce qu'ils veulent des autres 
animaux. 

On passa le ao et le jour suivant près de plu- 
sieurs lacs ; la vue de troupeaux qui paissaient au 
milieu des bois 9 annonça l'approche de Meribo- 
vhey 9 ville principale des Thammatjas. Quand h 
caravane fut hors des bois , les voyageurs aperçu- 
rent une foule de femmes et d'enfaus qui accou- 
raient pour contempler des chariots traînés pardes 
bœufs 9 chose qu'ils n'avaient jamais vue; cepen- 
dant ils s'en tinrent à une distance respectueuse, 
à l'exception de quelques petits garçons qui eurent 
la hardiesse de s'en approcher à vingt pas. le 
mouvement des roues leur parassait miraeukos* 

Une troupe nombreuse d'habitans sortit en 
armes; quoique leur apparence fut formidabiet 
ils venaient comme amis ; après des démonstra- 
tions réciproques de bienveillance , tout le moude 
marcha ensemble vers 1» ville. 

Meribovliey a deux chefs , Libé et Mahalale* 
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fhey ; chacun commande dans une partie de la 
TÎUe. Consultés s'ils désiraient que des mission- 
naires s'établissent parmi eux , Mahalalevhey ré- 
pondit affirmativement , et Libé , après s'être 
plaint des Corannas de M alepitzi qui lui avaient fait 
du tort , dit qu'il verrait avec plaisir des mission- 
naires, parce qu'ils tueraient du gibier. Les présent 
qu'on leur fit les ravirent de joie et d'admiration. 
Un jour le roi amena ses deux femmes dans la 
tente des missionnaires; c'était principalement 
pour qu'elles vissent la théyèredont la renommée 
était parvenue jusqu'à elles; quand elles l'eurent 
examinée avec une attention infinie, elles mani- 
festèrent leur étonnement en levant les mains. 

Le a4 on partit pour Machou ; l'on y arriva le 
'même jour à cinq heures du soir. Cette ville est 
située sur une émineuce couverte de champs bien 
cultivés, mais dénuée d'arbres. Le roi et son 
oncle prirent amicalement la main aux mission- 
naires. Lorsqu'il fut question de l'établissement 
des missionnaires à Machou, la proposition fut 
acceptée unanimement. 

Quelques jours après un messager vint de la 
part du roi , dire aux gens qui se trouvaient dans 
la place , près des chariots , quMl priait quelques 
personnes de venir l'aider à punir un criminel; 
plusieurs coururent à l'instant pour lui prêter 
leur secours. « Nous les suivîmes dans un enclos 
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voisin , dit M. Campbell. Le coupable , c'était ud 
jeuue homme , était étendu k terre ; quatre hom* 
mes lui tenaient les bras et les jambies ; le roi 
placé à la tête, un domestiaue aux pieds; tous 
deux armés d'un grand fouet de peau de ihioo- 
céros 9 en forme de cravache , et deux fois aussi 
long, frappèrent avec force le dos du patient; 
quand il eut été bien battu , on dit au roi que 
c'était assez ; le monarque s'arrêta 9 et ordonna 
au domestique de faire de même. Le jeune homme, 
en se relevant, proféra quelques paroles, sans 
doute pour se justifier; un de ceux qui avaient 
aidé à le punir , le battit aussitôt , il voulut encore 
parler , les coups recommencèrent ; alors il mit 
son manteau sur son dos , et s'en alla en silence. 
Pendant tout ce temps le roi conserva son air 
tranquille, il semblait exercer simplement un 
acte de justice. Le criminel avait volé une chèfie. 
L'affaire avait été prompte , car le roi se trouvait 
près de nos chariots un instant avant qu'eik 
arrivât; en quelques minutes il avait écouté h 
plainte , rendu le jugement , et infligé lui-même 
le châtiment au coupable. 

Quand les missionnaires furent près de leor 

départ , le roi leur dit qu'il les aurait volontieis 

, accompagnés jusqu'aux frontières du pays voisin; 

mais une de ses femmes étant en couches , la loi 

ne lui permettait pas de s éloigner d'elle. Il ajouta 
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qu'il enverrait quelques-uns de ses domesti- 
ques avec des bœufs , pour suivre la caravane à 
une certaine distance, afin qu'ils rapportassent 
le gibier qui ne serait pas mangé par les voya- 
geurs ; car , dit-il , les vivres sont très-rares à Ma- 
chou. € En effet , observe M. Campbell , plusieurs 
jeunes gens étaient de vrais squelettes , faute de 
nourriture suffisante. Je n'aurais pas été surpris 
que dans une situation semblable 9 ils nous eus- 
sent attaqués pour nous enlever tous nos bœufs. 
Ils mangent avec délices toutes sortes d'animaux , 
même dans un état de putridité complète ; élé- 
phans , rhinocéros , quaggas , sont pour eux des 
mets délicats. Le roi nous recommanda bien de 
ne pas oublier de lui envoyer de la viande. • 

On quitta Machou le 27 avril ; on vit sur la 
route des traces terribles des ravages de la grêle 9 
les arbres étaient dépouillés de leurs feuilles, les 
branches de leur écorce , l'herbe était flétrie ; 
cette dévastation s'étendait au loin. En sortant 
des bois, on entra dans un pays ouvert, où l'on 
n'apercevait pas un arbre , il n'y avait que quel- 
ques buissons épars. Cependant, les nombreuses 
inégalités du terrain empêchaient la vue de s'é- 
tendre au loin. 

On se trouvait dans le pays des Barrolous ou 
Morolongs ; le climat en diffère beaucoup de celui 
des parties plus intérieures de l'Afrique , ou de 
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celles qui sont plus éloignées de la mer des Indes 
et deTOcéan Atlantique. Dans ces dernières, les 
pluies d'orage durent rarement plus d'une heure 
ou deux heures^ dans le pays des Morolongset 
ceux qui sont rapprochés de la côte orientale, la 
pluie continue plusieurs jours de suite. « D'ail- 
leurs , observe M. Campbell , il n'était pas sur- 
prenant qu'il en fût ainsi dans le chemin que 
nous suivions , car nous étions sjur la portion la 
plus haute de cette région de l'Afrique. Les ri- 
vières que nous rencontrions coulaient à l'ouest, 
tandis que celles qui sont à une ou deux journées 
de distance à l'est, coulent soit à l'est, soitw 
sud-ouest. Notre élévation étant sur les rives du 
Maretsâney , une de ces rivières , expliquait aussi 
le froid que nous éprouvions pendant la pluie. • 
Les chariots ne roulaient plus que dans de véri- 
tables bourbiers. L'humidité produisait un fâ- 
cheux effet sur les Matchapins ; aucun peuple 
n'en est plus promptement affecté , elle les abat 
et les décourage entièrement. Ce qui ajoutait à 
leur détresse , c'est qu'ils avaient déjà consommé 
toute la provision de viande , qui avec un peu plus 
de modération aurait certainement duré quatre 
a cinq jours de plus; mais ilsmangent sans cesse, 
tant qu'ils eu ont , sans songer où ils pourront 
se pourvoir à l'avenir. Ils gardaient un morue 
silence; du tabac en poudre que M. Campbell 



DES VOYAGES MODERNES. 44^ 

leur distribua ne tarda pas à délier leurs langues. 
Heureusement la cessation momentanée de la 
pluie procura la facilité de tuer quelques ani- 
maux ; ils étaient en très-grand nombre dans ces 
campagnes immenses; toutefois il ne s'en pré- 
senta pas d'assez gros , dans les premiers jours , 
pour que Ton pût mettre de la viande de côté , 
de sorte que les domestiques de Kossi , roi de 
Machou» s'impatientèrent, et rebroussèrent che- 
min pour retourner vers leur maître sans rien 
remporter ; s'ils eussent attendu deux jours de 
plus , ils eussent pu charger leurs bœufs d'une 
ample provision. 

On rencontra sur la route des Betjouanas-Bos- 
chismen qui habitent cette contrée , et des Van- 
ketchisqui voyageaient avec des bœufs ; ces ani- 
maux sont les bêtes de somme de ces contrées. 

Deux Hottentots de Litakou qui parlaient le 
betjouana, s'étant écartés à la recherche du gibier, 
virent un Betjouana-Boschisman qui les accosta , 
et leur demanda qui ils étaient et où ils allaient. 
Us lui répondirent qu'ils allaient chez les Mout- 
jouroutzis pour leur enseigner la parole de Dieu. 
Alors il les pria de s'asseoir et de lui dire ce que 
c'était; ils se conformèrent à ses désirs, et il eut 
l'air de les écouter avec un grand intérêt. Quand 
ils eurent fini , il s'écria : c II y a long-temps que 
cette parole aurait dû être dans le pays. » 
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Le 3o un rhinocéros qui avait passé à peu 
près à deux cents pas des chariots , fut tué i 
quelque distance. La vue de cet énorme cadam 
répandit la joie la plus vive dans la caraYaoe; 
chacun courut à la curée ; en moins d'une heuie 
la bête fut dépecée , et sa chair fournit une ampk 
provision aux Africains; ils avaient manqué de» 
battre pour le partage de cette proie immense. 

La troupe qui voyageait avec lesmissionnairess'é- 
tait graduellement augmentée ; différentes bandes 
de naturels du pays s'y étaient jointes , entre aotra 
des Moutjouroutzis qui retournaient chez eux;leiiB 
bœufs étaient chargés de peaux de toutes sortes d'a- 
nimaux qu'ils avaient achetées des Thammatjasi 
Merihbovhey. Ils devaient allerles troquer contre da 
macrhandises, chez des peuples^ui habitent à Fat 
de leur pays , du côté des établissemens portugais 

Enfin le 7 mai on entra dans Korritehené, capi- 
tale desMoutjouroutzis. La foule s'assembla autour 
des missionnaires. Âpres qu'ils se furent reposés 
pendant quelques minutes , un messager vint les 
inviter à le suivre ; les rues où ils marchaientétaient 
remplies de monde , beaucoup d'habitans accoo- 
raient sur leurs portes pour voir passer les hommes 
blancs ; leur vue excitait le rire de quelques-uns; 
les enfans au contraire étaient saisis de frayeur « 
et s'enfuyaient en criant vers un endroit où ils 
pussent se cacher. 
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On indiqua aux missionnaires un emplacement 
entouré d'un mur en pierres, où ils pouvaient 
placer leurs chariots. Si la vue des hommes blancs 
aTai t excité la surprise des Moutjouroutzis, celle des 
deux chevaux des missionnaires ne leur parut pas 
moins étrange ; ils furent regardés avec autant de 
curiosité que le seraient deux éiéphans marchant 
dans les rues d'une ville d'Europe. 

M. Campbell et son compagnon furent , à leur 
demande, conduits sur une éminence d'où ilspu- 
lent examinerla ville à leur aise ; ils furent frappés 
de son étendue ; elle est divisée en plusieurs quar- 
tiers qui semblent autant de villages ; elle contient 
à peu près 16,000 habitans. Chaque maison est 
environnée , à une distance convenable, d'un bon 
mur circulaire en pierres ; quelques-unes sont cré- 
pies extérieurement , et peintes en jaune. Le sol 
de la cour renfermée dans l'enclos de chaque 
maison , est revêtu d'argile bien battue et soigneu- 
iement balayée. 

L'éminence sur la pente de laquelle s'élève Kor- 
ritchéné, est au milieu d'une plaine immense, 
bornée par des coiUnes; on dit que les éiéphans 
et les buffles 7 sont communs. 

Le roi des Moût jouroiitzis était âgé de seize ans. 
Son extrême jeunesse Tempêchant de tenir les rênes 
du gouvernement , elles étaient confiées à Liqui- 
ling un de ses oncles. Les propositions des mis- 
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sionnaires d'envoyer quelques-uns de leurs cod- 
frères s'établir à Korritchené , furent acceptées. 
Le régent leur dit : c Si vous revenez, apporter da 
vivres avec vous ; vous voyez que nous souffirou 
de la disette. » Par des vivres , il entendait des Ie^ 
rotteries qui sont l'objet auquel ils attachent k 
plus de prix; elles sont pour eux ce que les cann 
sont pour les peuples de l'Afrique occideotalt 
« Les Moutjouroutzis, dit M. Cancipbell, furent 
très-chagrins de ce que nous n'avions pas apporté 
des grains de verroterie pour échanger contre di 
bétail et des dents d elépbans; c'est la monnaie uni* 
verselle de l'Afrique méridionale. Les Betjouams 
et les Morolongs , semblables en ce point aux peu- 
ples civilisés, entassent leurs richesses dans (te 
coffres , et attendent des occasions favorables pou 
faire des achats. Je crains que le plus grand danfcr 
que courent les voyageurs qui traversent ce pan» 
ne vienne delà crainte de ces nations que si on ks 
laisse pénétrer dans l'intérieur, ils ne fassent bas- 
séria valeur des verroteries par Ja quantité qu'ib eo 
mettraient en circulation , parce que chaque pays 
par lequel cette marchandise passe tire du profit 
en le transmettant à celui qui est plus éloigné. ht> 
grains dont le verre est trop mince » et qui par 
conséquent se cassent aisément, ne sont nllll^ 
ment estimés , quelle que soit d 'ailleurs leur beauté. 
Les, boutons de métal, notamment les blancs ft 
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les couteaux qui se ferment, ont une valeur presque 
égale à celle des verroteries. Les mouchoirs rouges 
et les bonnets de laine de la même couleur , bien 
que reçus volontiers en présent, n'ont qu'un prix 
médiocre comme objets d'échange. > 

11 n'est pas surprenant que d'après ces idées , et 
l'indiffërence de ces peuples pour ce qui ne frappe 
pas leurs sens, ils n'aient dans le premier moment 
accueilli les missionnaires que dans l'espoir d'en 
obtenir de la verroterie. M. Campbell ayant entre- 
tenu le régent des ouvrages du Créateur, celui-ci, 
après lui avoir fait des reproches qui témoignaient 
le peu d'intérêt que ces discours lui inspiraient, 
entama une longue harangue sur la verroterie ; 
json peuple, disait-il, attendait avec impatience la 
vue de celle que les Européens avaient apportée 
pour faire des échanges; il se plaignit de ce que 
plusieurs hommes de la suite des missionnaires 
avaient déjà troqué des graius de verroterie avec 
ses sujets contre divers objets, ce qui était une 
infraction aux lois; tous les étrangers, ajouta-t-il , 
doivent d'abord étaler leurs verroteries devant lui 
comme chef du peuple; et s'il ne peut leur four- 
nir en échange des choses qui leur conviennent , 
ils ont alors la faculté de s'adresser à d'autres 
personnes. 

M. Campbell essaya de faire comprendre au 
régent le vrai motif de son arrivée à Korritchené; 
XI. uy 
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lienamits \e lui expliqua ensuite. Le régent ré- 
pondit d'un air très-grave. D'autres chefs étrangen 
qui avaient accompagné les missionnaires, prirent 
la parole pour faire sentir au régent les avantaga 
qu'il devait retirer du séjour des missionnairei 
dans ses états. Liqueling les écouta très-froid^ 
ment; son visage ne se déridait que lorsqnib 
parlaient des verroteries qu'ils avaient obtenues 
par le moyen des blancs. Cependant il finit p« 
dire qu'il était convainou que l'objet de la veniie 
des missionnaires dans ses états 9 était non de 
vendre de la verroterie > mais d'établir la paix 
entre les peuples, t Toutes les tribus voisines me 
reeonnâissent pour leur supérieur, a)outa*t-il; 
au-delà « au contraire, il s'en trouve de très- 
méchantes ; par exemple lesBoquains.Siles prédi- 
cateurs viennent demeurer chez; moi , iU pourioDt 
aller chez ces nations» et leur dire les mènes 
choses que j'ai entendues de leur bouche , ceb 
les rendrait pacifiques ; mon peuple et moi noos 
serions heureux , parce que nous n'aimons pasb 
guerre. » 

Quand on eut interprété ce discours à M. Camp- 
bell , il conçut une }oie extrême de ce que tes 
paisibles doctrines de la sainte écriture étaient 
appréciées par des païens ignorans. 11 remercia 
beaucoup Liqueling do désir qu'il montrait de 
recevoir les missionnaires, et l'assura que de tt- 
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tour dans sa patrie 4 il ne bégligerait rien pàiii lai 
en procurer, t Je âuis trèâ-fâché ^ ajouta'^t-ll , dé 
ce que vous et votre peuple avez été si ctiiiirarlë^ 
de ce que nous n'avons pas appbrté de là veri*o- 
terie ; dans mon pajrs nous n'en fàidbns pâÈ xlû 
très-grand cas ; npus regardons) lès choses ({de }6 
vous ai données , à voiis et à vds attth , cotntne 
bien plus précieuses ; )e pense qtre lesMatchapins 
et lès Griquas qui sont alléà à là colonie eut*d-> 
péenne , ne tarderont pas à vdns eu prbcufèr. » 
Gè discours produisit un trèi^-bon effet sut* le 
régent. M. Campbell de son cAté était édifié de 
voir sa tente remplie de rois et de chefs africains 
qui s'agenouillaient volontairement et se proster* 
naient la face contre terre comme lès mission- 
naires. 

Cependant il s'apercevait que depuis quelques 
jours ses Hottentotd avaient l'air triste ; il en attri- 
buait la cause au froid ; il remarquait aussi que lé 
soir , assis autour de leur feu , ils ne chantaient 
plus comme ils avaient fait pendant tout le voyage. 
Etant allé aux informations, il apprit que leur 
abattement était occasioné par la crainte qn'ih 
avaient d'aller plus avant dans l'intérieur du pays, 
et par le soupçon qu'on ne leur permettrait pas 
départir de Korritchené. «Je n'avais pas le dessein 
d'aller plus loin , dit U. Campbell ; aucune raison 
innfportante ne m'y engageait ; j'aurais pu courir le 

29* 
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risque de perdre les renseigne mens importansque 
j'avais déjà obtenus. Je venais d'ouvrir à la société 
un champ asse^ vaste^ pour loccuper pendant 
quelque temps. Je devais naturellement désirei 
avant d'aller plus loin que les circonstances de 
ma visite à Korritchené fussent connues aux na- 
tions voisines , afin que la pureté de nos motib 
et le bien que nous opérions > fussent bien com- 
pris et nous préparassent un accueil favorable. 
J'appris que d'autres nations au-delà de Korri- 
tchené sont très- hospitalières ; mais le seraient- 
elles envers les blancs entre les mains desquels 
elles verraient tant de choses capables d'exciter 
leur cupidité? 

« Un homme que l'on disait être le principal 
messager de Makkabba, roi des Yanketchis , et qui 
malgré son teint très-noir avait un air très-res- 
pectîîble , étant^arrivé à Korritchené > nous invita 
de.la part de son maître à lui aller rendre visite. 
La prudence ordonnait de consulter Menamitset 
Liqueling. Le premier nous dit que nous pou- 
vions y aller; mais que par aucun motif il ne nous 
accompagnerait ; le second jugea que si nous ac- 
ceptions Toffrc de Makkabba , nous devions nous 
préparer à raccompagner dans une expédition de 
pillage contre quelque peuple voisin , puisque ce 
n'était que pour cela qu'il nous engageait à nous 
rendre auprès de lui. Nous conclûmes d'après les 
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discours de ces deux chefs que le dessein de Mak- 
kabba , en nous envoyant chercher , était , soit 
d'obtenir de nous de la verroterie, soit de nous em- 
mener dans une course de brigandage; nous n'a- 
vions pas les marchandises queceroi désirait , nous 
ne voulions pas le satisfaire sur le second point ; en 
conséquence nous dîmes à son messager que nous 
étions partis de Litakou uniquement pour venir 
chez les Moutjouroutzis , et que nous ne pouvions 
pour le moment changer notre plan ; mais que lors- 
que des missionnaires se seraient établis chez Tes 
Thammatjas , les Machous et les Moutjouroutzis , 
nous ne doutions pas qu'ils ne fissent aussi une visite 
à Makkabba. Nous lui fîmes des présens, etils*en 
alla Tair très-peu satisfait. J'observai cinq estafi^ 
ladcs sur son côté gauche , ce qui indiquait qu'il 
avait tué cinq hommes ; son manteau m'empêcha 
de voir combien il en avait au côté droit. Ces ci- 
catrices sont des marques de distinction comme 
les plaques des différens ordres en Europe ; on 
s*en glorifie et on en tire vanité, c Ce Makkabba 
avait, dit-on, fait assassiner son père pour ré- 
gner à sa place , et craignant qu'il ne prit fan- 
taisie à ses fils d'imiter sa conduite , il les avait 
fait égorger tous à l'exception d'un seul. Celui-ci 
se tenait soigneusement sur ses gardes. 

Les Moutjouroutzis passent chez les peuples 
voisins pour savoir fondre le cuivre ; ils le disent 



e^jf-t^ême^^ , €l| Ton trouve chex eux plus que chei 
1^9 auti[çf 4e^ çit>j?t^ fdita de ce métal. Us assutèrent 
9^\^^ mi^^ioDiiiaires. q^^ 1^ fourntaux pour fondn 
ce métinl étaient derrière des maisons , que ceux-ci 
i^epviref^tîains^îsse faire mùntrer.LesMoutjourou- 
tzis , &9î;v^ r^lMser positivement , remirent la visite 
d'i^m ÎQiiri MU autre^ Peut-être, observe M. Camp- 
J^U , W^ agire^at dans cette occasion d'après le 
priioc^P^ des manu£actujriers de Birmingham et 
de Sche^.çJld 9 qui était la crainte que des étran- 
gçi"^ ne CvA^ent instruits de leurs procédés. 

Le$ ISllQutJQuroutzis fabriquent plusieurs outils 
et iftême d^ objets, de parure en fer 9 ils en font 
d'autrça en ivoÂre,, en cuivre et en hois ; c'est 
avec cet>tie.d<^caière. substance qails façonnent des 
pls^ts çt dQS cMii^lerS) pour p^ndoe leurs repas, 
l^puirs pipç3 sont en pierre. , le tuy^iu est en ro- 
sçau.. Hs.s.^^ent aoujiptex, gcossièremient à la vé- 
1^, des figures m pierre 9 ea hois., eu argile, ik 
fopt des vasjes de tecre de. différentes fermes, et 
y appliquent une espèce de lennis^ 

Les moeurs çt l^s u^a^e^ de tous les indigènes 
dç Litakou à j^orritcbjQnéi son;t i pejut près les 
mià^ies. Le3 chefs, coistserveal sur le haut de U 
tête une touffe de cheveux , entourée d'un cercle 
d'environ unpoyce de largeur, où ils sont coupe? 
de fort près ; viûr)t équité un autre çeccle de che- 
\ew{ 9 et le restjie. est paceillemeot coupé. Ce^^ 
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cheveux soQt laineux comme ceux des nègres ; 
«ouveat ils les couvrent de poudre minérale 
liieuâtre , cimentée avec de la graisse : ils se bar- 
bouillent le corps en rouge. Les femmes portent 
des colliers de verroterie. On vit i Kolrritchené 
une jeune fille qui en avait quinze rangs autour 
4u cou , et en portait aussi plusieurs rangs aux 
poignets , aux'bfas , aux chevilles et aux genoux. 
Les deux sexes se parent d'un griind. nombre de 
peudans d'oreille. 

Ils pratiquent la circoncision t Tinoeulationf de 

la petite-vérole est en usage ch» eux. Elle se fait 

touîours entre les sourcils. Ils tiennent , dit- il , 

cet usage d'une nation demeurant à Test , qui sans 

doute lé tenait elle-même des Portugais. L'enfant 

né avant la circoncision de son père ne peut en 

hériter. Le frère qui survit à son frère doit en 

épouser la veuve 9 les enfans qu'il en a sont censés 

appartenir au défunt. Le fils peut épouser une 

des veuves de sou père. A Korritchenécen'estpas 

le fils aîné du roi qui lui succède 9 c'est l'aîné des 

filA de la plus ancienne de ses femmes , peutr 

être parce que les autres ne sont regardées que 

«omme des concubines ; et de plus , il faut qu'il 

soit né après la circoncision de son père. 11 est 

défendu dans cette ville de siffler pendant la nuit, 

parce que c'est ainsi que l'on donne l'alarme , 

quand l'eunemi se montre dans les environs. 
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Le 12 mai les missionnaires quittèrent Korri- 
tchené pour revenir à Litakou. Un jour M. Camp- 
bell , causant dans sa. tente ayec les chefs qui 
l'accompagnaient , la conversation tomba sui 
Makkabbai ces Africains citèrent comme un trait 
extraordinaire de son caractère qu'il ne dormait 
jamais pendant le jour. Alors M. Campbell leur 
ayant dit que ses compatriotes n«' dormaient pas 
n,on plus pendant ce temps , ils éclatèrent de rire, 
en lui rappelant qu a Korritcheiié ils l'avaient 
souvent vu se retirer dans son chariot; ils sup- 
posaient que c'était poup* dormir. « Mon but, dit 
le missionnaire , en agissant ainsi , était d'échap- 
per au bruit pour écrire mon journal; je me ren- 
fermais le plus que je pouvais, afin de n'être pas 
interrompu par les nombreux spectateurs qui en* 
touraient sans cesse les voitures. > Tout le monde 
croyait que je me cachais ainsi pour dormir ^ et 
c'est à cette méprise que je devais le repos dont 
je jouissais dans cette occasion. » 

Les voyageurs furent très-bien reçus à leur re 
tour à Machou. Pendant leur absence , deux rhi- 
nocéros étant entrés dans la ville , les habitans 
se réunirent et les tuèrent ; c'étiEiitune ample pro- 
vision , à laquelle les missionnaires ajoutèrent la 
chair d'un autre de ces énormes animaux tués par 
leurs chasseurs la veille de leur arrivée. 

Ils ne restèi'cnt qu'un jour a Macbou , ils en 
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repartirent le ai , et arrivèrent le même jour à 
Meribovhey qu'ils quittèrent le lendemain. Au lieu 
de retourner directement à Litakou , ils prirent 
leur route droit au sud à travers un pays ouvert , 
entrecoupé de quelques bouquets de bois, de petits 
étangs et de vallées ; on passa par Mêbiti, bourgade 
de Corannas. Le Hottentot Cupidon prêchait l'é- 
vangile à ces peuples. 11 n'avait pas entièrement 
perdu ses peines , puisque ce peuple avait renoncé 
à ses habitudes de faire des incursions chez ses 
voisins pour voler du bétail. 

On arriva le i** juin au kraal de Makoun. Ce 
chef 9 après avoir regardé M. Campbell pendant 
quelque temps, se souvint bien de l'avoir vu 
quelques années auparavant. M. Campbell lui fit 
des présens qui le comblèrent de joie. Les voya- 
geurs se dirigèrent ensuite vers Litakou. Ils en- 
trèrent dans cette ville le 8 , après une absence de 
huit semaines et deux jours. 

Pendantcetcmps,lesBoschismen avaient enlevé 
vingt bœufs appartenant aux sujets de Mêtibi. 
Aussitôt une expédition était partie à la poursuite 
des voleurs ; elle les avait atteints dans la plaine , 
les Matchapins tuèrent dix hommes , cinq femmes 
et cinq enfans. En revenant de cette boucherie , 
on tint un pitso ou grand conseil , toutes les cir- 
constances du fait furent racontées dans le plus 
grand détail. Le récit terminé , les hommes et les 
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femmes se dispersèrent dans toute la ville en 
imitant les cris des malheureux qui avaient été 
massacrés > répétant les expressions de leur ter- 
reur , et représentant leurs gestes quand ils de- 
mandaient grâce pour leur vie. Les femmes de 
Litakou dévoilèrent en cette occasion un carac- 
tère plus cruel même que celui deshommes, ellei 
contrefirent , avec un plaisir apparent, les cris des 
Boschismen 9 quand ils furent mis à mort parles 
Matchapins. « Hélas, s'écrie M. Campbell, afec 
quelle vérité l'écriture représente les lieuK téné- 
breux de la terre comme le séjour de la cruauté! • 

La frivolité de ce peuple, dit-il ailleurs, rend 
extrêmement difficile la tâche d'exciter leur îd- 
térêt pour les vérités religieuses , et de lui en 
faire sentir l'importance. Les missionnaires ne 
produiront probablement que peu d'effet sur 
l'esprit de ces hommes, tant qu'ils ne pourront 
pas s'adresser à eux sans le secours d'un inter- 
prète. Jeunes et vieux attachent un prix infini i 
des bagatelles ; ils n'estiment que médiocrement, 
ou ne regardent qu'avec indifférence , peut-être 
même avec dégoût , tout ce qui tient à leur amélio- 
ration morale. 

Un certain respect humain les empêche de 
prendre des habitudes qui tendraient graduelle- 
ment à leur inspirer le sentiment de convenance^ 
auxquelles ils sont étrangers. Un jour M. Canifs 
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bell vit le fils aîné du roi portant un pantalon 
qu'il avait emprunté; deux ù trois autres Ma- 
tchapins avaient commencé à faire usage de ce 
vêtement. Les jeunes gens seraient assez disposés 
à se servir de vêtemens européens; mais ils sont 
retenus par la crainte des plaisanteries des vieil- 
lards qui se moquent d'eux en les Voyant ainsi 
habillés. Quelquefois une jeune Matcbapine venait 
au aermon avec une }upe appartenant à une 
Hpttentote ; elle pe pouvait souffrir que personne 
s'^maperçût ; toutes aiment ce vêtement , cepen- 
dantellessonthonteuses qu'on les en voie affublées, 
la- plupart préfièrent leurs tabliers de cuir. Néan- 
moins les usages européens gagnent insensible- 
ment. 

U n'est pas surprenant que malgré la bonne 
qualité des terres de leur pays , et la douceur de 
la température , ces peuples africains soient ex- 
posés àmaaquer de vivres; ils ne cultivent que 
le ^rrain qui entoure leurs villes ou leurs kraajs , 
quoiqu'ils aient des. parcs pour leurs bestiaux à 
un et deux jours de route de distance ; M. Camp- 
bell n'a pas observé que le sorgho fût semé dans 
ces endroits-là. Ainsi tant que leur système actuel 
n'éprouvera par une révolution complète , ces 
peuples n'auront jamais du grain en abondance , 
^ty jamais cette denrée ne deviendca un objet de 
commerce. Le terrain que chacune de ces nations 
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peut réclamer comme sa pi'opriété légitime , suffit 
pour nourrir une population vingt fois plus nom- 
breuse si on le met en culture , ce qui ne serait 
pas très-pénible. 

Voulant connaître les sentimens des Betjoua- 
nas qui habitent sur les bords du Kouroubmao 
à l'ouest de Litakou, et savoir s*il leur convien- 
drait que des missionnaires vinssent s'établir 
chez eux , M. Campbell et ses confrères partirent 
pour aller chez ces peuples. Le pays qu'ils par- 
coururent était très-beau , les espaces que leirmi- 
mosa n'occupaient point , étaient tapissés d-lierbe 
ém aillée de fleurs charmantes. Quelquefois on 
passait dans des prairies que les eaux du Kou- 
rouhman rendaient presque marécageuses ; avec 
un travail léger , on les mettrait en état de pro- 
duire abondamment du grain. 

On passa par plusieurs kraalset quelques villes 
habités par des Matchapins , dont les chefs sont 
soumis à Mêtibi. Le 19 juin on entra dansPa- 
tanni. Cette ville et quelques kraals du voisinage 
sont gouvernés par Lintoua ; ce chef regarde 
comme son supérieur son frère Laheisey qui ha- 
bite à quarante milles plus à l'ouest , et celui-ci 
reconnaît la suprématie de Mêtibi. Toutes les af- 
faires qu'ils ne peuvent arranger entre eux sont 
portées à la décision du roi de Litakou . dont le» 
ordres sont exécutés ponctuellement. 
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MeDamits, oncle de Mctibi, accompagoait 
M. Campbell. Le lendemain de son arrivée celui->ci 
eut 9 devant sa tente un entretien avec Lintoua et 
ses capitaines. 11 lui dit que quelques années aupa- 
ravant , il était venu voir Mêtibi pour lui deman- 
der s'il désirait que des hommes blancs vinssent 
s'établir parmi son peuple pour leur enseignée 
les vérités divines. Mêtibi avait consenti à les re- 
cevoir et à les protéger. Depuis qu'ils demeu- 
raient à Litaiou , ainsi que Lintoua le savait , 
Mêtibi en avait éprouvé beaucoup de satisfaction. 

c Je sais , répondit Lintoua , que Mêtibi est Tami 
des prédicateurs ; mon peuple et moi nous nous re- 
gardons comme les serviteurs de Mêtibi , car tout 
le pays d'alentour est à lui ; le Kourouhman dont 
nous habitons les rives est à Mêtibi; l'eau de 
cette rivière que nous buvons vient de la terre 
du roi ; ainsi l'eau dont nous faisons usage est 
à lui; par conséquent nous désirons de suivre 
l'exemple de Mêtibi , et nous serons très-contens 
que des missionnaires viennent demeurer parmi 
nous. > 

Lintoua prouva par cette réponse qu'il était un 
fin politique. L'oncle de Mêtibi était présent ; 
il savait que tous ses discours seraient rapportés 
au roi « et que si ses flatteries lui plaisaient , il j 
gagnerait , puisqu'au lieu de lui envoyer des pré- 
sens df* peaux et de manteaux , il n'aurait que la 



peine ^d'ouTrir la bbucbe et dô proférer dei( êons. 

Seretz , un des capitaines de Lintoua 9 était allé 
plusieurs fois à Litaliou et à Oriqua-Totrn. Cet 
homme » doué d'une intelli^nce rare» n'avait pu 
tardé à comprendre de quel avantage il serait pom 
se& compatriotes d'imiter les usages des homiM 
civilisés. De plus il était fort adroit. Il portait une 
veste et un pantalon qull avait façoiméa avec de 
la peau de mouton ; il s'était procuré qd ehap«ia 
che& les Griquas^ et l'avait orné d'une plume 
d'autruche sur le côté. Il avail une tnaiaoo à li 
manière du pays; derrière celle-là il efi afait 
construit une autre à l'européenne» d'après le 
plan de celles des missionnaires à Litakou. 
M* Campbell lui fit présent de deux scies , de 
deux ciseaut et de deux vrilles ; on conçoit que 
ces objets lui causèrent une joie extrême. Toutes 
les personnes de la famille de Seretz parais- 
saient heureuses. Ce chef était le plus assidu aux 
instructions des missionnaires y il les écoutait 
avec la plus grande attention. Les Betjouanas qoi 
habitaient son canton suivaient son exemple. 

Patanni est situé dans un pays nu et triste, i 
plusieurs milles de distance ce n'est que du sable 
rouge ; on est surpris que les habitans aient choisi ce 
lieu ; mais la raison qui les y a déterminés, est celte 
même nudité du terrain qui leur permet de dé- 
courrir au loin l'approche de l'ennemi , tandis qaf 
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s'il était couTert de bois , ils la leur cacheraient. 
Le ai juin on partit de Patanni , on trayersa le 
Kourouhman, puis leMéklarine, à peu de dis* 
tance de son confluent avec l'autre rivière. « Nous 
examinâmes des sources sur le flanc d'une col* 
line baignée par le Méklarine, Serets nous ayant 
parlé de cette position comme faTorable pour l'é- 
tablissement d'une mission , dit M. Campbell. Ce 
chef et quelques autres que nons avions vos à 
Patanni nous dirent qu'ils se fixeraient dans ce 
lieu j si un missionnaire venait y demeurer. Sef etx 
désire» aussi vivement que le czar Pierre-le-^Grand, 
l'introduction des arts parmi ses compatriotes , et 
leur instruction dans tous les genres. 11 observait 
avec un œil d*aigIetout ce que nous faisions, qui 
était nouveau pour lui. Seret^ cultive , près de la 
aoufce où nous étions 9 du sorgho et du tabac , 
quoique ce soit contraire aux usages de ses com- 
patriotes qui laissent ce travail aux femmes ; mais 
peu lui importe de ne pas s'y conformer , s'ils 
sont opposés à ce qui lui parait bon et utile. 

Lettaka, où l'on arriva ensuite j est un kraal si- 
tué sur les limites de l'immense désert qui au sud 
commence aux rives de TOranj^Revier , et s'a- 
vance au nord peut-être jusqu'à l'équateur; à 
l'ouest 9 il s'étend jusqu'au paysdesNamaaquaset 
des Damaras, baigné par l'océan Atlantique. Les 
missionnaires, après avoir informé le chef de Let- 
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taka du consentement donné par Lintoua , son 
supérieur , à rétablissement d'un prédicateur 
blanc dans son territoire , entrèrent dans Iç grand 
désert. 

L'eau n'y était pas très-commune ; cependant 
on trouva quelques puits ; dans les uns elle était 
j^ourbeuse , dans d'autres verdâtre. On rencontra 
un kraal de Gorannas abandonné , un autre était 
habité. La manière de tirer l'eau d'un puits voisin 
creusé dans un roc calcaire à dix-neuf pieds de 
profondeur , était assez singulière ; on y descen- 
dait par une espèce d'escalier ; ce sont des en- 
tailles pratiquées dans les parois du rocher. Un 
homme qui était au fond , puisait l'eau dans un 
vase qu'il remettait à un autre placé au-dessus de 
lui ; celui-ci le passe de même à un troisième qui 
vide l'eau dans un réservoir où le bétail vient 
s'abreuver; le vase retourne ensuite à l'homme 
qui est au fond. La vitesse avec laquelle cette 
opération s'effectuait surprit beaucoup les voya- 
geurs; le vaisseau de bois allait et revenait trois 
fois dans une minute. Quoique ces Betiouanas 
passent à ce travail la plus grande partie delà 
journée , ils ne peuvent pas fournir à chaque ani- 
mal , dans vingt -quatre heures, une quantité 
d'eau suffisante popr le désaltérer. On laisse ap- 
procher quatre bêtes à la fois pour boire dans le 
petit réservoir. Dès qu'une vache lève la tête , on 
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suppose qu'il n'a plus soif , et on ne lui permet 
plus de la baisser; on le frappe pour le chasser: 
une vingtaine d'animaux sont amenés à la fois près 
du réservoir ; ils y attendent leur tour avec im-^ 
patience; quand ils ont bu , ils s'en vont pour 
faire place aux autres. Ce sont les hommes qui , 
chacun à leur tour, font cette opération fati* 
gante. Comme toute espèce de travail , elle in- 
flue avantageusement sur leur caractère ; ils sont 
plus vifs et plus gais que leurs compatriotes qui 
passant la plus grande partie de leur temps à 
dormir, ont un air indolent et ennuyé. La né- 
cessité est la mère de l'industrie et des inventions, 
et l'industrie est nécessaire à la civilisation et au 
bonheur; ces Corannas en sont plus près que les 
autres habitans de ces contrées qui ne sont pas 
obligés de travailler autant pour subvenir à leurs 
besoins. Comme dans cette partie du pays on ne 
craint ni les attaques des lions , ni les dépréda- 
tions des Boschismen , on laisse le bétail pâturer 
la nuit comme le jour. 

L'on était alors au milieu de l'hiver de ces con- 
trées. Le 23 au point du jour, M. Campbell vit 
la surface de l'eau gelée. Au lever du yoleil le 
thermomètre était à 54* (o* 89), à midi à 55". 
( lo* ai). 

Le fils aine du chef de ce kraal devait bientôt 
Ctre cirooncis. On commence par enduire le jeune 
XI. 3o 



/f68 . ABRÉGÉ 

connaissent sept endroits où il s'en trouve un peu, 
et qui eont placés dans la direction du sud-ouest 
eu allant vers le pays des Namaaquas. Ces puits 
creusés par les Boschismen sont distingués cha- 
cun par un nom particulier. Le sixième est éloi- 
gné de cinq journées de marche du dernier , et 
de celui-ci au pays des Namaaquas on compte 
deux jour»/ de marche. Les bœufs et les chiens 
qui appMtiennent alix voyageurs ont souvent péri 
dans lartraversée du désert. En conséquence on Ta 
droit au sud jusqu'à TOranjer-Revier , puis Ton suit 
sa rive droite vers l'ouest , jusqu'à ce que l'on ar- 
rive dans le pays des grands Namaaquas. On ne 
voitdaos le désertaucun terrain haut ; on y aper- 
çoit seulement des collines de sable ; cependant 9 
à l'exception des rhinocéros et des buffles ,od y 
rencontre toute espèce de gibier. Sans doute il 
se forme .» pendant U saison des pluies » desétaugs 
que les animaux fréquentent, et que les Boschis- 
men deuil connaissent]; ce peuple a beaucoup de 
répugnaôcfi .à donner^ deB indications relatives à 
l'eàu^.dans le pa|s-qu'iLha3)ite« Les Betjouaaas 
disent qtie le Kourouhman coulait autrefois dans 
le déserfi de môme que VOrafije-Revier, et pas- 
sait visrà-vîs de Toriîihey.. . oi * . . 

Tels furent les renseig;iiemeiiis que les babitans 
les plus âgés 'deiiCje ifVfiaA commuiiiquèfeut i 
M. Campbell ; ib;iiii)diicftl;de {tliis qu'à trois 
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journées à Test du grand désert, au nord de Tor^ 
rihey , on rencontre Quisé y ville des Matslarous ; 
Morai , capitaine de ce lieu j est frère cadet de 
Laheisey ; elle est située dans l'ancien lit du Me- ' 
lopo; les habitans sont soumis à Laheisej, et de 
même que lui, reconnaissent Mêtibi pour leur 
supérieur. Autrefois les Matslarous faisaient partie 
de la nation des Moutjouroutzis ; ayant désiré de 
s'en séparer , ils annoncèrent qu'ils allaient à la 
chasse des chacals ; depuis ils ne sont jamais re^ 
venus. A cette époque ils n'étaient pas soumis aux 
ancêtres de Mêtibi , ni aux Matchapins ; mais s'é- 
tant établis dans le pays arrosé par le Kourouh^ 
nian, qui de temps immémorial avait été regardé 
comme appartenant au roi des Matchapins , ils lui 
ont fait des présens en guise de tribut. On dit que 
Quisé est une ville presque aussi peuplée que 
Litakou , quoique les habitans n'aient d'autte 
ressource pour l'eau que celle qu'ils tirent des 
trois petits étangs. 

En partant de Torrihey on fit route au sud-est, 
on arriva le i** juillet à Tchopo , yille située sur 
le Nokaunan , rivière qui , de même que le Koii- 
rouhman, était alors à.«ec; on se procure de l!eau 
dans l'une et dans l'autre , en creusant des puits. 
Quel bienfait inappréciable pour ce» pays , si l'on 
y introduisait Tusage de machines simples , mais 
puissantes pour élever IVau ; la difficulté que lc*v 
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habîtaixâ éprouvent à s'en procurer , sera un obs- 
tacle trèa-^grand pour les progrès de la population 
et de ragriculture.- 

Le$ voyageurs n'ayant pu se procurer à Tchopo 
de i eau pour leur bétail y Se hâtèrent d'en sortir, 
on traversa le désert en faisant route i^ Test , on tra- 
versë quelques kraals ; le 5 on rentra dans Litakou. 
Tous les habitans de cette ville « qui quatre mois 
auparavant s'étaient mis en route pour aller à la 
foire à Beaufort sur les confins de la colonie eu- 
ropéepoe , étaient de retour depuis peu de temps, 
à l'exception de trois d'entre eux » qui s'étaient 
U0)fé9 au traversant l'Oranje^Revier sur un ra- 
da^iM ; on avait fait de grandes laopentations à Lita- 
kou jjdi'Ieur triste sort; les hommes blancs avaient 
é\é blâmés pour les avoir engagés à faire le voyage 
qui devait leur procurer de la verroterie , tandis 
qii'iis n'avaient pas pu. en trouver un seul grain. 
D'ailleurs tous faisaient l'éloge du roi de cette 
ville , c'était le titre qu'ils donnaient au landdrost 
d« Graaf - Reynet^ • Il avait lui - même surveillé le 
marché , leur avait témoigné un bonté extrême, 
et ils s'en montraient reconnaissans ; ils se plai- 
gnaient de quelques fermiers qui les avaient oo 
tournés en ridicule , ou traités rudement. Du reste 
le chagrin de ces Matchapins n'était pas bien 
grand • car le h'ftddrost leur avait dit de venir 
rinstrtiire-^des mauvais procédés que Ton aurait 
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pour eux. Les Griques avaient également été dé- 
çus dans leur espoir, n'ayant pas trouvé à la foire 
les outils , les charrues , le goudron pour leurs 
chariots , et d'aptres objets dont ils avaient besoin. 
Le marché n'était bien fourni qu'en habillemens. 
Le contre-temps que les Matchapins éprouvèrent 
dans cette occasion* les empêchera probable- 
ment de retourner à la foire de Beaufort 

Pendant le troisième séjour des missionnaires 
à Litakou » ils entendirent le cri d'alarme clause 
par la nouvelle que les Boschismen avaient volé 
du bétail. Le roi et un grand nombre d'habi- 
tans se mirent à la poursuite des larrons. Cet in- 
cident répandit une tristesse générale; après le 
coucher du soleil on n'entendit pas le moindre 
chuchotement dans toute la ville, personne ne 
remunit : tout 4tait parfaitement tranquille : le 
chagrin des Matchapins dans ces occasions ne doit 
pas surprendre , le bétail leur fournissant Içur 
principal moyen d'existence ; ils ne peuvent guère 
compter sur le produit de leurs champs » les se* 
cheresses fréquentes leur enlevant tout e3poir de 
provisions de ce côté. 

Les missionnaires pensaient que tuer les Bos- 
chismen que Ton rencontrait après ces vols^ii'ef- 
fraye pas assez ceux qui leur survivent pour les 
empêcher de profiter de la première occasiqu qui 
s'offre d enlever du bétail, ces hommes compt^4)t 
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la mort pour peu de chose. Saisir les coupables, 
les fustiger sévèrement , les tenir quelque temps 
en prison , puis les mettre en liberté , serait un 
moyen plus efficace; ceux que Ton aurait punis 
de cette manière , ne seraient probablement pas 
tentés de voler une seconde fois. De plus, les 
traces du châtiment rigoureux qu'ils auraient 
éprouvé, et qui seraient eneore visibles quand ils 
reviendraient dans leurs kraals , pourraient dé- 
tourner les autres de se livrer à des déprédations 
semblables. Jan Hefidric , Griqua converti , avait 
fait avec succès l'essai de cette méthode. 

Cette fois les Boschismen se voyant poursuivis 
par des hommes à cheval , blessèrent les bœufs, 
et se cachèrent dans des ruisseaux et des trous; 
la crainte de leurs flèches empoisonnées , empêcha 
de les y chercher. Lei Matchapins ramenèrent 
leurs bœufs. Généralement les Boschismen tuent 
k riustant les bestiaux qu'ils enlèvent , alors les 
Matchapins qui se mettent à leur trousses s'arrê- 
tent dès qu'ils trouvent les animaux morts , allu- 
ment du feu y et profitent de cette occasion de 
satisfaire leur gloutonnerie. 

Les Matchapins ont, comme les Cafres, des 
faiseurs de pluie ; ils ont beaucoup de considéra- 
tion pour eux; mais nul n'est prophète en sou 
pays ; chaque nation tire le sien d'une peuplade 
voisine. Quand ces imposteurs . impatiemment s-ol 
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licites 9 de faire pleuvoir 9 voient que le temps s'y 
refuse , ils demandent quelque objet qu'il n'est 
pas aisé de leur fournir , par exemple un animal 
vivant presque impossible à prendre; pendant 
que l'on s'occupe à les satisfaire , la pluie arrive 
naturellement » et l'on en fait honneur à leur 
savoir. 

La préparation des enfans à la circoncision 9 
est plus cruelle à Litakou que dans le kra.'^l le plus 
voisin du désert. Ils sont soumis à de fréquentes 
flagellations , c'est , dit-on , pour leur enseigner à 
être hommes : ils doivent la supporter sans se 
plaindre ; le jour de la circoncision , la flagella- 
tion devient générale. Ceux qui ont été circoncis 
l'année précédente 9 flagellent ceux qui vont l'être , 
et le sont à leur tour par ceux qui l'ont été un 
an avant eux. Les verges passent ainsi de main 
en main jusqu'à ce qu'elles arrivent à des vieil- 
lards que personue n'a le droit de battre. 

Les Matchapins ont plusieurs coutumes supers* 
tieuses, les unes innocentes 9 les autres cruelles. 
Quand quelqu'un meurt dans un kraal 9 personne 
n'a le droit d'en sortir de la journée. Il n'est pas 
permis d'abattre certains arbres tant que la mois- 
son est sur pieds. En revenant de voyage 9 ils se 
purifient en se rasant la tête 9 de crainte d'avoir 
contracté, en communiquant avec les étrangers, 
quelque mal par des sortilèges. Quand une fettime 
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accouche de deux jumeaux » oa en met uu à mort; 
si une vache met b^s deux Teaux , la même su- 
persti^îou ordonne que Ton en tue un ou qy ouie 
chasse hors du kraaL 

M« Campbell et 30n compagnon partirent de 
LitaJcQu le :d4 juillet et se dirigèrent à Test de la 
route qu'ils avaient suivie en venant de Griqua 
ToMTU ; ils visitèrent chemin faisant une grande 
caverne dans laquelle les BOftchisoien se réfugient 
quand ils sont poursuivis » les Hatchapins n'osent 
jamais s'engager dans cet autre; on trouva au 
fond un étang d'eau excellente. 

On rencontra un petit kraal formé par Jan Kars, 
Griqua,surlesbQrdsd'un ruisseau. Ce petit établi^ 
sèment prouve les bons effets des travaux des mis- 
sionnaires pour la civilisation de ces contrées. Ce 
Griqua, aidé par des Boscbismen qu'il a réunis au- 
tour de lui 9 a creusé un canal par lequel il peut 
dériver du ruisseau une quantité d'eau sufiisaDte 
pour arroser les chaoiips dans lesquels il eultitedu 
''sorgho; tous les soirs la ration de grain est distri- 
bxxéu aux Boscbismen. Par malheur lea compa- 
triotes de ceux*ci contrarient les efforts louables 
du Griqua ; car Jan Kars s'étant absenté , ils lui fo- 
lèreut douze bœufs. Lorsque cet accident arrife. 
le capitaine des Boscbismen établis près de Jao 
Kufs, poursuit les voleurs , et ue néglige rien pour 
les découvrir. 
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Après un court séjour à Griqua Town et à 
Campbellsdorp, établissement nouveau, les voya- 
geurs entrèrent dans le désert des Boschismen. 
Les Corannas en occupent une portion dans le 
nord. C'est le peuple de l'Afrique méridionale qui 
a montré le plus d'indifférence pour l'instruction ( 
Quand un missionnaire arrive dans leurs kraals , 
peu leur importe qu'il y reste ou qu'il s'en aille. 
:, On ne peut se faire une idée du caractère apathique 
de ce peuple. Que l'on demande par exemple à un 
Coranna combien il a d'enfans , il a l'air de réflé- 
chir un instant , et regarde la terre; ensuite il lève 
la main comme s'il comptait avec ses doigts. Ce- 
pendant il s'adresse à d'autres pour résoudre la 
difficulté ; puis il compte de nouveau sur ses doigts, 
et finit par dire qu'il en a trois. 

Ils ont un singulier usage ; on laisse à peine sor- 
tir le fils d'un chef pendant sa jeunesse ; on le tient 
constamment dans sa cabane à ne rien faire, et 
on le force à boire fréquemment du lait, afin qu'il 
devienne un homme robuste. Il ne se sert pas lui- 
nnême; on lui présente le lait. Quand son père 
Juge qu'il est arrivé à l'âge viril, il remet à son fus 
un bâton garni d'une boule à chaque extrémité, 
en prend un autre et lutte avec lui ; le combat se 
répète de temps en temps. Si le père est terrassé , 
il fait l'éloge de son fils eu se relevant , et lui cède 
le commandement du kraal. 
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Dans le désert des Boschismen, on passa le long 
d un lac salé qui était à sec , mais couyert d une 
croûte de sel ; les voyageurs ayant mis pied à terre, 
marchèrent sur sa surface qui ressemblait à un 
champ couvert de neige sur lequel il serait tombé 
de la pluie qui ensuite aurait gelé. On la creusa 
en difierens endroits; l'épaisseur du sel était de 
trois à quatre pouces ; au-dessous on trouva de la 
boue et de Teau. Les Boschismen n'attacbeut 
aucun prix à ce lac; ils le vendraient probable- 
ment pour un bœuf; mais que la population s'ac- 
croisse 9 il deviendra plus précieux qu'une mine 
d'or ou d'argent. A l'extrémité méridionale du 
lac coule une petite source d'eau douce. 

On visita sur la route quelques nouveaux éta- 
blissemens formés le long du Cradoekou Nougari; 
cette rivière et les ruisseaux qui s'y jettent , servent 
à arroser les champs ; on y cultive du tabac, des 
melons d'eau , des ognons et d'autres plantes po- 
tagères. Ainsi la culture fait peu à peu des progrès 
dans ces contrées si long-temps désertes. La civi- 
lisation en sera la suite , et les peuples sauvages 
de ces régions seront plus heureux qu'ils ne le 
sont aujourd'hui* 

t Que ceux qui préconisent l'innocence et le 
bonheur de l'état de nature, s'écrie M. Campbell. 
Viennent dans TAfrique méridionale , et contem- 
plent lexistence des peuples qui vivent sur sa sur- 
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face. Il suffit de connaître même superficiellement 
la vie des sauvages pour être convaincu que quels 
que soient les maux de la société civilisée, ses 
bienfaits remportent de beaucoup sur les pré- 
tendus avantages de la vie des hommes de la 
nature. » 

Au mois de septembre 9 on entra dans le Sneeuw^ 
berg , où le froid était très-sensible. En sortant de 
ces montagnes nues , on revit avec plaisir la plaine 
et les arbres. Le 1 5 on atteignit Graaf-Reynet ; 
M. Campbell trouva cette ville agrandie du double 
depuis sept ans ; on en partit le 27 ; on passa par 
Beaufort, et Ton arriva au Cap le 10 novembre. 
M. Campbell s'embarqua le i5 février 1821 , le 
1^ mars on laissa tomber l'ancre devant Sainte- 
Hélène. M. Campbell fut très-bien accueilli par 
Tamiral Lambert, commandant de la station, au- 
quel il avait envoyé des lettres de recommandation 
du gouverneur et des commissaires de la marine 
du Cap. 11 lui montra diverses curiosités qu'il 
avait apportées d'Afrique, et le pria d'accepter 
divers échantillons de roches qu'il avait recueillis 
au-delà de l'Oranje-Revier. Il lui en laissa aussi 
pour le gouverneur sir H. Lowe et pour Napoléon. 
L'amiral lui promit très-poliment de faire parvenir 
à M. de Montholon ceux qui étaient destuiés pour 
l'ex-empereur. 

Le 2 avril on coupa le tropique du cancer : le 
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8 mai M. Campbell débarqua dans le port de 
Ports oioutk. 



M. BurchelU naturaliste anglais , Toyageaitea 
même temps que M. Campbell dans les régions 
eoDttguës à la colonie du cap deBonne-Ëspérance. 
Après avoir traversé rOranjo^Revier 9 il remarqua 
un changement brusque dans Taspect et les pro- 
ductions de la nature. Il obserta un grand nombre 
de mammifères , d'oiseaux et de reptiles nouveaux. 
La botanique n'ouvrit pas un champ moins vaste 
a ses recherches. Le pays généraleiœnt plat offrait 
souvent à ses regards des plaines sans bornes. 
Dans une de ces plaines il rencontra une immense 
forêt de mimosa dont les habitans de cette contrée 
ne connaissaient pas eux-mêmes le terme. Il pé- 
nétra un degré au nord-ouest de Litakou, sur la 
limité du Karrikari ; il voulait y entrer; ses guides 
et son escorte refusèrent de le suivre plus loin. 

D'accord avec M. Campbell , M. Burchell dépeint 
les Betjouanas comme étant d'une voracité exces- 
sive. Quand ils ont la bonne fortune de tuer uo 
hippopotame « ne pouvant transporter cet énorme 
animal chez eux , ils viennent s'établir près de soo 
cadavre 9 et y restent jusqu'à ce qu'ils Taient dé- 
voré. S'ils font sécher une partie de sa chair 9 ce 
n'est nullement par prévoyance; c'est uniquement 
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de crainte qu'elle ne se corrompe avant qu'ils aient 
pu la manger. 

Un des objets qui frappe le plus le voyageur 
européen dans ces contrées lointaines, est la vue 
de ces immenses nids construits par les termes ; 
ces insectes sont d'une espèce différente de ceux 
que l'on voit dans la Guinée; et leurs édifices 
n'ont généralement que trois pieds de hauteur. 
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